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Si j’avais possédé une conscience sociale plus développée, les
événements qui se déroulèrent sur Asgard auraient pu prendre une tournure très
différente. En fait – c’est du moins ce que l’on m’a assuré – l’avenir
à long terme de la race humaine a peut-être été affecté (pour le pire) par mon
absence de charité. Cette pensée me rassérène beaucoup, et je suis sûr qu’elle
contient pour nous tous une certaine morale. Tel n’est pourtant point mon but
en racontant cette histoire : je n’ai rien à faire des fables à dessein
moral.


Peut-être les choses auraient-elles été différentes si l’appel
n’était pas arrivé au beau milieu de la nuit. Personne n’est d’humeur sereine
lorsqu’on l’arrache au sommeil aux alentours de 12,87 heures, standard métrique.
Je n’ai qu’un téléphone mural, inaccessible de mon lit : il me faut me
dépêtrer de mon sac et traverser la pièce en titubant. Généralement, je
trébuche sur mes bottes en passant, ce qui explique pourquoi je réponds
habituellement avec un grognement qui ressemble plus à un juron qu’à une
salutation.


La voix qui répondit à mon grognement ne parut pas le moins
du monde surprise. D’après son accent cultivé, je la cataloguai immédiatement
comme appartenant à un Tétron. Le parole pangalactique, invention tétronne,
utilise une grande variété de phénomènes qui empêche pratiquement tout
non-Tétron de le parler avec un accent cultivé. Les humains de descendance occidentale
donnent toujours l’impression d’être des barbares ; les Chinois semblent
se débrouiller un peu mieux. (Je connais trois langues terriennes : l’anglais,
le français et le japonais… mais oralement je donne quand même l’impression
d’être l’équivalent interstellaire d’un vrai péquenot.)


« Parlé-je à M. Michael Rousseau ? »
demanda le Tétron.


— « Probablement », répondis-je.


— « Auriez-vous des doutes à propos de votre
identité ? » interrogea-t-il avec sollicitude.


— « C’est bien Mike Rousseau », lui assurai-je
avec lassitude. Aucun doute là-dessus. Qu’est-ce que vous voulez ? »


— « Mon code est 74-Scarion. Je suis l’officier de
garde au Contrôle de l’Immigration. Il y a ici une personne qui souhaite entrer
dans la ville et qui se prétend de votre race. Je ne puis lui en donner l’autorisation
à moins que quelqu’un de son espèce n’accepte la responsabilité de sa
sauvegarde. Comme vous le savez, votre race ne possède aucun consulat sur ce monde,
et il ne semble exister aucun canal officiel qui me permette d’agir. »


— « Pourquoi moi ? » demandai-je d’une
voix plaintive. « Il doit bien exister deux cents humains sur Asgard. Votre
version de l’ordre alphabétique placerait-elle mon nom en tête de liste ? »


— « Votre nom m’a été suggéré par un certain
M. Aleksandr Sovorov, qui est membre de l’Établissement de Recherche
Coordonnée. Je l’ai naturellement joint le premier, le considérant comme
quelqu’un dont l’autorité devait être de notoriété publique. Il m’a appris qu’il
lui était impossible d’accepter la responsabilité d’un individu qu’il qualifie
de “coprophage et chasseur de trésors”, et m’a suggéré comme probable que vous
auriez beaucoup plus de choses en commun avec un tel individu. »


(Vous remarquerez au passage que je ne suis pas sur Asgard
la seule personne à être dénuée de toute charité. Loin de là, en fait.)


J’émis un grognement. « Écoutez, qu’est-ce que vous
attendez exactement de moi ? Que dois-je faire de ce personnage ? »


— « Simplement lui trouver un endroit où résider en
attendant qu’il en découvre personnellement un. Le familiariser avec nos lois
et coutumes. Agir en tant que mentor jusqu’à ce qu’il soit prêt à se
débrouiller tout seul. C’est tout. »


J’injuriai mentalement Sovorov, et ma réaction fut
instinctive, plus ou moins. « Cela m’est impossible. Je suis presque
fauché. Dans trois ou quatre jours, sept tout au plus, je vais ressortir dans
le froid. En attendant, il faut que je me dégote de nouveaux équipements. Je ne
suis pas financièrement en état d’accepter un chat perdu. »


— « Je ne comprends pas », répondit
74-Scarion. J’avais dû employer le mot anglais pour chat, bien entendu ; il
n’existe pas d’animal semblable, je présume, sur la planète natale des Tétrax. Ceux-ci
n’apprécient pas tellement que nous introduisions ainsi des termes étrangers dans
leur langue, soigneusement façonnée de manière artificielle. Ils considèrent
cela comme une espèce de pollution. Et ils ont probablement raison.


— « Impossible ! De toute façon, vous ne
pouvez pas le larguer ainsi sur le premier humain qui vous tombe sous la main. Il
se peut même que je ne parle pas la même langue que lui. Quelle est-elle, au
fait ? »


D’une certaine manière, je me vengeais un peu. En parole,
il n’existe aucun terme pour les langues humaines, bien entendu. 74-Scarion
demeura néanmoins imperturbable. Une nouvelle voix s’immisça dans la
conversation pour répondre à ma question.


— « Je m’appelle Myrlin, monsieur Rousseau »,
dit-elle… en anglais. « Je parle l’anglais, le russe et le chinois. Mais
peu importe. Je ne voudrais nullement m’imposer à vous si vous ne pouvez m’héberger.
Je ne souhaite en fait m’imposer à personne ; mais l’officier ici présent
refuse de me laisser pénétrer dans la ville sans quelqu’un qui se porterait
garant de ma personne. Qui pouvez-vous me suggérer ? »


Il semblait si courtois que j’éprouvai un sentiment de
culpabilité. Au lieu de me demander qui je pouvais détester suffisamment pour
lui faire cadeau d’un coup de téléphone très très matinal, je m’efforçai de
trouver quelqu’un de raisonnablement apte à s’occuper d’un chat perdu et que
cette requête n’ennuierait pas.


— « Je crois connaître quelqu’un qui peut se
charger de ça », dis-je finalement… en parole, à l’intention du Tétron.
« Un nommé Saul Lyndrach. Il habite dans le secteur six. Je l’ai rencontré
brièvement hier. Il venait juste de rentrer d’une expédition et paraissait
enchanté de la tournure qu’elle avait prise. Ce qui signifie probablement qu’il
restera ici un certain temps et ne manquera pas de crédits. Je pense qu’il
serait prêt à vous aider. »


— « Merci, monsieur Rousseau », dit
74-Scarion d’un ton uni. « Je vais appeler immédiatement M. Lyndrach.
Navré de vous avoir dérangé. »


Seulement après avoir raccroché, je commençai à me poser des
questions au sujet de Myrlin. J’avais été tellement pressé de ne pas l’avoir
sur le dos que je n’avais pas demandé ce qu’il faisait ici, d’où il venait, ni
une bonne douzaine de choses que j’aurais normalement voulu savoir à propos d’un
autre être humain. Après tout, lorsqu’il se trouve moins de deux cents membres
de sa propre espèce dans une ville de trois cent mille personnes, sur un monde
situé à plusieurs années-lumière de la Terre, on devrait faire un petit effort
pour se montrer amical. Le pauvre Myrlin, pensai-je, s’imaginerait probablement
que tous les humains d’Asgard ressemblaient à Aleksandr Sovorov. Je me rassurai
en songeant que Saul Lyndrach le détromperait. Je résolus de voir Saul dans les
deux jours à venir, pour m’excuser auprès de lui et de Myrlin.


Cet enchaînement d’idées me semblait raisonnable… tout aussi
raisonnable, en fait, que celui que j’avais suivi durant ma conversation
téléphonique. Je retournai au lit convaincu que rien de vraiment important ne s’était
produit.


Comment pouvais-je savoir que M. soi-disant Myrlin, qui
parlait anglais, russe et chinois, n’était pas plus humain que M. 74-Scarion
du Contrôle de l’Immigration, et qu’il risquait de constituer la plus
dangereuse menace que notre sublime espèce eût jamais connue ?
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Quand je me levai pour de bon, les lumières de
Chaîne-Céleste brillaient avec éclat depuis un certain temps. Il faisait nuit à
l’extérieur du dôme, mais suivant l’horaire tétron c’était le jour ; et
quand l’horaire tétron dit que c’est le jour, il faut que ce soit le jour. Les
jours personnels d’Asgard sont longs d’une semaine, en termes terrestres –
six jours en temps tétron – mais ni nous ni les Tétrax ne pouvions adapter
notre rythme circadien à ce genre de régime, aussi avions-nous conservé notre
propre temps (ou, plus exactement, leur propre temps). Toutes les autres bases permanentes
d’Asgard se trouvent au niveau un, en dessous de la surface, mais
Chaîne-Céleste est bien forcée d’être au-dessus afin de constituer un point d’ancrage
à la chaîne qui fait la navette avec le satellite de garage et permet la
circulation des personnes et des marchandises. Satellite et chaîne – ainsi
d’ailleurs que Chaîne-Céleste elle-même – appartiennent aux Tétrax, bien
que la Chambre des Représentants et les forces de police soient multiraciales. Le
plus drôle, c’est que tous les membres des espèces humanoïdes d’Asgard se
rassemblent pour prendre démocratiquement les décisions ; ils bavardent
pendant des heures pour décider finalement d’agir suivant le bon plaisir des
Tétrax. Car la situation est telle que, si les Tétrax ne veulent pas coopérer, rien
ne peut être accompli. C’est la vie !


Après le petit déjeuner, je m’en fus rendre visite à mon ami
Aleksandr Sovorov. Je le remerciai de tout cœur de m’avoir recommandé aux
officiers du Contrôle de l’Immigration, mais je voulais surtout connaître les résultats
de la demande de nouveaux équipements que j’avais soumise à l’ERC. Je voulais
qu’il me loue quelque chose en échange d’un pourcentage sur tout ce que je
ramènerais de mon expédition dans les niveaux inférieurs. L’affaire en valait
la peine, avec quelqu’un possédant des états de service comme les miens, mais
je n’étais guère optimiste.


« Je n’ai encore reçu aucune réponse officielle »,
me fit Sovorov en manipulant un stylo entre ses doigts courts et maculés. Je ne
suis jamais arrivé à découvrir ce qui avait pu les tacher. Je le soupçonnais
parfois de les avoir volontairement plongés dans une sorte d’agent de
réactivation afin de pouvoir arborer ces taches comme un insigne de son poste.
« Je suis un savant », disaient ces taches à haute voix. « Je travaille
dans un laboratoire, j’effectue le difficile travail de déblayage pour
découvrir de quoi sont faits ces drôles d’artefacts étrangers et comment ils
fonctionnent. » Inutile d’ajouter qu’Aleksandr Sovorov se croyait l’un des
hommes vivants les plus importants. Il pensait que l’avenir de la race humaine
reposait sur les épaules d’hommes tels que lui.


Lui non plus ne savait rien sur Myrlin.


« Quelqu’un s’est-il donné la peine de parler en ma
faveur ? » ai-je demandé. « Je veux dire : est-ce seulement
un signal qui clignote d’un écran à l’autre, ou bien quelqu’un a-t-il réuni un
comité pour dire : “Écoutez, les gars, voilà une bonne idée. Rousseau est
un type bien.” J’apprécierais un certain support moral, vous savez. »


Sovorov a haussé les épaules. « Je ne connais quant à
moi personne qui ait soutenu votre proposition. Personnellement, je ne m’en
sentirais pas capable. Non que la décision dépende de moi, bien entendu. »


— « Vous pourriez m’accorder une certaine aide si vous
le désiriez. Pourquoi vous y refusez-vous ? »


Sovorov a tapoté le bureau du bout de son stylo, et je me
suis demandé ce que son subconscient essayait de me faire comprendre à sa
manière doucereuse et bafouillante.


— « Parce que je ne crois pas nécessaire de
laisser ma solidarité personnelle l’emporter sur mes principes. Il se trouve
que nous sommes membres de la même espèce – voire même amis – mais
cela ne change rien au fait que votre façon de travailler n’a aucun rapport
avec les méthodes et principes de cette institution. Nous nous efforçons de
recouvrer la connaissance enfermée dans les artefacts préservés dans les niveaux
inférieurs. Nous essayons de procéder de manière prudente et rationnelle, étape
par étape. Nous envoyons nos propres équipes de récupération, parfaitement
entraînées et dont la priorité est la sécurité. Ces gens savent exactement ce
qu’ils font et ce qu’ils recherchent. Ce ne sont pas des chasseurs de trésors ;
ce sont des savants.


« À l’opposé, vous êtes un coprophage. Vous agissez
seul, vous errez sans but dans des régions inexplorées en ramassant tous les
objets qui vous conviennent. Votre but principal n’est pas de faire avancer la
science mais de gagner de l’argent en trouvant des objets que l’on n’a pas
encore vus. Dieu seul sait quels dégâts vous pouvez commettre dans les régions
éloignées où vous agissez. Si nous pouvions faire les choses à notre manière, les
boueux de votre acabit seraient mis hors la loi – nous ne traiterions pas
avec vous et ceux de votre sorte si nous pouvions interdire vos activités. Il nous
faut malheureusement aujourd’hui subir la concurrence du marché libre pour
obtenir les trésors que vous ramenez en ville. Au lieu de vous acculer à la faillite,
les circonstances nous obligent de vous aider à vivre. »


— « C’est un monde libre », lui fis-je
remarquer avec quelque sarcasme. « Les Tétrax l’ont découvert. Ils
auraient pu le garder pour eux seuls. Ils n’étaient pas obligés de laisser
entrer qui que ce soit. Je ne vois pas pourquoi vous devriez disposer de
privilèges particuliers parce que vous constituez un consortium multiracial
voué à l’avancement des connaissances d’une centaine de planètes, au lieu d’être
un travailleur indépendant tentant de gagner sa croûte. Personne n’a moralement
droit aux trucs qui traînent dans les niveaux inférieurs, sauf peut-être les
gens qui habitent tout en dessous, s’il en existe. Nous sommes tous des parasites
farfouillant dans les coins et recoins de l’épiderme d’Asgard et tentant de
tirer profit de leurs petites incursions. Vous travaillez pour le bien commun de
la race humaine et d’une centaine d’autres espèces d’esprit apparenté… C’est
certain ; et moi aussi je le fais, à ma très humble manière. Je suis prêt
à parier gros que vous en avez appris rudement davantage grâce à ce que vous
ont rapporté les coprophages qu’aux machins ramassés par vos équipes. Elles
sont vachement trop organisées et méthodiques. Elles ne couvrent pas autant de
territoire que nous, ne s’arrêtent que pour jeter un coup d’œil sous la moindre
pierre. Elles ne possèdent pas notre intuition. »


— « Sans nul doute, elles n’œuvrent pas aussi vite
ni ne vont aussi loin que vous. Mais c’est leur travail qui nous permet de
reconstituer graduellement une image cohérente des humanoïdes qui vivaient sur Asgard
avant le “grand gel”, comme vous aimez l’appeler. Avec le temps, cette base
solide de connaissances nous fournira le moyen d’en découvrir davantage sur Asgard
et sa technologie. À court terme, les jolis gadgets que vous reconstituez
participent peut-être davantage à notre compréhension que les renseignements
plus limités mais plus cohérents glanés par nos équipes de recherche ; mais,
à long terme, nos méthodes produiront les dividendes les plus juteux. Lorsque
nous serons maîtres de cette technologie nouvelle, vous ne serez plus pour nous
que des enfants se baladant dans le froid pour ramasser des babioles. Et
viendra un moment où personne ne voudra plus desdites babioles parce que nous
aurons su tout ce qu’elles avaient à nous dire. »


— « Et quand viendra ce moment-là », dis-je
hardiment, « vous serez encore en train de gratter la surface. Vous ne
serez peut-être pas plus bas que le niveau quatre. Et les gens comme moi seront
à mi-chemin du centre. »


Alors, il éclata de rire. Le rire du sage confronté à une
idée qui n’est pas encore à la mode. Ils se sont gaussés de Galilée. Ils ont ri
de Christophe Colomb. Ils ont aussi ri d’un tas de dingues ; mais inutile
de se montrer négatif dans ce cas-là, n’est-ce pas ?


Sans idées positives, d’ailleurs, nous ne serions jamais
parvenus sur Asgard.
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J’avais bien d’autres cordes à mon arc, et passai le reste
de la journée à toutes les essayer. Il se révéla qu’aucune n’était bonne ;
mais je perdis beaucoup de temps à discuter et à ergoter avant d’en arriver à
cette conclusion.


Quand personne n’est prêt à vous donner ce dont vous avez
besoin, il ne reste plus qu’une seule solution : réévaluer vos besoins. Cela,
je pouvais le réaliser de deux manières. Sois que je cesse de travailler en solitaire
et me joigne à une équipe. Je trouverais probablement une douzaine de groupes
appareillant suffisamment bien leurs employés en systèmes de survie. Le
problème, c’était bien entendu que je deviendrais alors un simple employé. En
cas de découverte particulièrement intéressante, chacun de nous recevrait une gratification,
mais cela n’atteindrait jamais les sommes que j’aurais gagnées seul. L’idée de
devoir partager quelque chose de vraiment formidable me déplaisait souverainement.
Ce n’était pas tant l’argent que le prestige qui comptait. Je voulais être
reconnu quand je marchais dans la rue. Je voulais que des gens de ma planète
que je n’avais jamais vus prononcent mon nom d’un air admiratif. Je voulais
être un héros, une légende vivante. Je ne savais pas vraiment pour quelle raison,
mais j’en avais terriblement envie. Cela me semblait plus important que tout.


Mais je pouvais aussi limiter les frais en décidant encore
bonne pour un nouveau voyage une partie de l’équipement que je possédais. Ce
que m’avait rapporté ma dernière excursion m’avais permis de faire remettre mon
camion en état ; aussi étais-je sûr de pouvoir atteindre sans encombre n’importe
quel point de la surface. Les problèmes commenceraient quand je voudrais
quitter le camion pour descendre. Mon habit-de-froid passerait encore avec
succès les diverses épreuves de vérification ; cependant il vieillissait
et commençait à être usé. La température diurne à la surface d’Asgard est assez
confortable, mais le niveau un ne dépasse cependant guère le zéro centigrade, et
le niveau deux atteint régulièrement 140 au-dessous de zéro. Au quatre, on est
à 20 ou 30 degrés au-dessus du zéro absolu, comme si Asgard se trouvait encore
dans les profondeurs du nuage noir que, suivant Sovorov et ses amis de l’ERC, elle
avait traversé quelques millions d’années auparavant.


 


Naturellement, je souhaitais descendre au quatre. Même plus
bas, si j’arrivais à trouver un chemin. Et, si c’était le cas, descendre jusqu’au
centre. Avec cette disposition d’esprit, sortir avec autre chose que le
meilleur des équipements possibles ressemblait fort à jouer à la roulette russe
avec une seule chambre vide. Quand on s’apprête à laisser ses empreintes dans
la neige d’azote/oxygène, on ne peut guère permettre de laisser un défaut
affecter son habit-de-froid. On se transforme en glaçon en quelques minutes, même
si la combinaison ne comporte qu’un défaut insignifiant. Certains prétendent
que – si l’on est retrouvé – il reste toujours un espoir que la
décongélation vous permette de reprendre la vie là où on l’avait laissée, mais
ce n’est pas le genre de pari auquel se livrerait quelqu’un qui est habitué au
calcul des probabilités. J’ai déjà par deux fois vu essayer ça, et ça s’est
toujours terminé par une bouillie de pourriture. Les Tétrax eux-mêmes ne font
pas jaillir ce genre de miracles du bout des doigts.


Il n’y avait d’ailleurs pas que la combinaison… J’avais
aussi besoin de provisions. Du carburant, des packs de gaz, de la nourriture, de
l’eau… La quantité que je pourrais acquérir déterminerait la durée de mon séjour
au-dehors, et ce temps à son tour déterminerait mes chances de trouver quelque
chose qui eût de la valeur. Ce qu’il me fallait garder en tête : si je
couvrais tout juste mes dépenses, j’aurais encore plus de problèmes pour
financer mon prochain voyage. Pour conserver des chances sérieuses, il fallait
sans cesse être gagnant. En perdant une fois, on était fichu.


C’est pourquoi j’arpentais Chaîne-Céleste à la recherche d’un
commanditaire, au lieu de me précipiter dans le désert avec mon dernier sou de
crédit transformé en nécessaire de survie. Je suis peut-être un chasseur de
trésors, aux yeux des gens comme Sovorov, mais je ne suis pas idiot. Je n’envisageais
pas de mesures désespérées tant que tous les habitants d’Asgard ne m’auraient
pas claqué la porte au nez.


Cette nuit-là, mon sommeil ne fut pas interrompu, ce qui fut
peut-être une bonne chose. Ce fut la dernière nuit de sommeil correcte dont je
pus profiter pendant une période de temps considérable. Le lendemain matin, Sovorov
me téléphona pour m’avertir que ma candidature pour subvention d’équipement
avait été rejetée. Il ne se donna pas la peine de s’excuser ni de compatir. Cela
se passait avant la fin de mon petit déjeuner, et j’eus l’impression que les
choses ne pouvaient plus désormais s’aggraver. Je me trompais.


Je venais de jeter les assiettes dans le broyeur quand la
sonnette de la porte se mit à carillonner. Lorsque j’ouvris, je me trouvai face
à deux Spirelliens. Mon instinct me cria de la refermer aussitôt… non que j’aie
quelque chose de personnel contre les Spirelliens en tant que tels ; mais
leurs habits voyants signalaient des mâles sans compagne qui n’avaient pas
encore trouvé place dans la hiérarchie des grades. Les façons dont un
Spirellien peut acquérir une place enviable dans cette hiérarchie sont variées,
mais la plupart impliquent d’occire quelqu’un. Une cinquantaine de races sont
considérées par les Tétrax comme barbares. L’espèce humaine est l’une d’elles, et
les Spirelliens une autre. À mon avis, les Spirelliens sont plus bas sur l’échelle…
mais je suis bourré de préjugés.


De toute façon, je les ai laissés entrer. Pour vivre en un
lieu tel que Chaîne-Céleste, où se côtoient plusieurs centaines de races
humanoïdes, il faut savoir réprimer ses instincts.


« Je m’appelle Heleb », dit leur porte-parole, ses
yeux scrutant ma chambre avec prudence, patience et minutie. « Je crois
que vous êtes Mike Rousseau. » Il ne me regardait absolument pas ; cela
ne me gênait nullement – je savais que ce faisant il se montrait poli. Quand
un Spirellien en regarde un autre plus de quelques secondes, c’est pour lui
lancer un défi et une menace.


— « Exact », confirmai-je. Il parlait bien, mais
avait un avantage anormal. Les Spirelliens ne ressemblent pas beaucoup aux
Tétrax (ils ont une peau bleue marbrée de rose et deux crêtes très prononcées
sur le crâne, ce qui leur donne un petit air de lézards à casque ailé, alors
que les Tétrax ressemblent plutôt à des singes à visage de pleine lune, la peau
comme de l’écorce cirée noire), mais ils ont des bouches similaires, avec un
palais plat et une langue protéenne.


— « J’ai entendu dire que vous étiez à la
recherche d’un emploi », dit-il avec douceur.


— « Pas exactement », lui répondis-je en
considérant avec soupçon son partenaire, lequel commençait à prêter un peu trop
d’attention à mes bandes-livres empilées dans mon filet de rangement. Les codes
étaient en anglais ou en français, suivant la langue affichée, aussi ne
pouvait-il les lire, mais son examen n’en semblait pas moins intense. « J’ai
essayé de trouver assez d’argent pour organiser une expédition en solitaire. Je
ne veux pas m’engager vis-à-vis d’une équipe bien établie. »


 


Heleb me lança l’équivalent spirellien d’un sourire, mais
son regard demeura fixé sur un point lointain placé au-delà de mon épaule.
« Je pense personnellement monter une expédition. Nous serions cinq, y compris
mon jeune frère Lema. » Il dodelina brièvement de la tête en direction de
son compagnon. « Nous possédons le capital pour bien nous équiper, mais il
nous manque quelqu’un pour nous assister. Nous trouvons idiot de se lancer à la
surface sans une personne expérimentée. Avec le temps, nous acquerrons l’expérience
nécessaire, mais pour l’instant nous avons besoin d’aide. On nous a recommandé
de venir vous voir. »


— « Qui cela ? »


— « Un employé de l’Établissement de Recherche Coordonnée.
Il savait que votre demande de subvention pour équipement venait d’être refusée,
et voulait vous aider. »


— « Il devait être au courant avant moi », marmonnai-je.
Puis je m’adressai à Heleb : « Il faut que j’y réfléchisse. »


Il existe certaines races – ou du moins certaines
personnes à l’intérieur de certaines races – qui ne comprennent rien au
caractère poli d’un refus diplomatique. Elles prennent facilement la mouche.


Heleb me regarda droit dans les yeux suffisamment longtemps
pour me faire comprendre qu’il n’était pas satisfait.


— « Je vous ai demandé de vous joindre à moi »,
dit-il d’un ton égal. « Votre hésitation pourrait être considérée comme
une insulte. »


— « Je n’ai aucune intention de vous insulter »,
lui assurai-je en veillant à ne pas le regarder moi-même trop longtemps.


— « Je pense que vous devriez accepter mon
invitation. »


— Plusieurs options me sont encore offertes », mentis-je.
« Je veux toutes les étudier. »


— « Veillez à le faire soigneusement », dit-il.
Puis, brutalement, il fit un signe à son frère – qui portait toujours à
mon matériel de lecture un intérêt totalement injustifié – et ils
sortirent en refermant silencieusement la porte derrière eux.


Je m’assis sur le lit et me demandai ce que le destin
pouvait bien avoir contre moi. La dernière chose assurément qui me fût
nécessaire était bien une querelle avec un Spirellien, un idiot de l’ERC l’ayant
convaincu que j’étais l’homme idoine pour faire de sa première incursion dans
le pays froid un réel succès. Si Heleb le croyait vraiment, il insisterait
encore énormément – les Spirelliens attachent beaucoup d’importance au succès.


J’éprouvais un besoin désespéré de support moral et d’une
oreille compatissante ; aussi décidai-je d’aller voir Saul Lyndrach… et de
jeter par la même occasion un coup d’œil à ce mystérieux Myrlin.
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Malheureusement, Lyndrach n’était pas chez lui. Comme moi, il
vivait dans une cellule d’une pièce à l’intérieur d’un pylône en essaim – l’un
des cent érigés à l’origine par les Tétrax quand ils avaient bâti leur base, par
la suite transformée en Chaîne-Céleste. L’intendant de l’immeuble ne l’avait
pas vu sortir et ne l’avait pas aperçu depuis la veille à midi, quand il était
entré en compagnie d’un géant. Celui-ci, m’assura-t-il solennellement, avait
une bonne tête de plus que Lyndrach, qui avait lui-même une tête de plus que
moi. Cela ne me semblait guère vraisemblable. Lyndrach mesurait près de deux
mètres, ce qui est très grand pour la quasi-totalité de la race humaine réunie sur
Asgard. Si ce géant était Myrlin, c’était alors un être humain vraiment
exceptionnel… pensai-je à ce moment-là.


Je descendis au bar favori de Lyndrach : je savais qu’il
y passait pas mal de temps. Il me semblait très probable qu’il s’y fût rendu et
eût parlé à son visiteur de ses idées bizarres sur Asgard, le centre et les
indigènes disparus. Ce n’était guère son style de montrer à un nouveau venu les
coins intéressants de la ville.


Le barman m’apprit que Saul n’était pas venu de la journée
et n’était jamais entré dans son établissement avec un géant. Je faillis partir
immédiatement, mais me ravisai en songeant que je pouvais aussi bien boire en
verre en vitesse. En le sirotant, une autre pensée me traversa l’esprit.


« Hé ! » lançai-je au barman (un Zabarien, je
pense), « connaissez-vous un Spirellien nommé Heleb ? Il a un frère
qui s’appelle Lema. »


C’était une question posée en toute innocence, mais le
barman recula de deux pas.


— « Et si je le connais ? » me
répliqua-t-il.


Je fronçai les sourcils ; je ne m’attendais pas à une
telle réaction de méfiance.


— « Qu’est-ce qu’il a ? » lui
demandai-je, exprimant ainsi mes soupçons ?


— « Ce n’est pas mes oignons. »


— « C’est les oignons de qui, alors ? »
Je me sentais de plus en plus inquiet.


Comme il se détournait pour s’occuper d’un autre client, le
Zabarien marmonna : « Guur. » Pour un non-initié, c’eût été un
grognement sans signification, mais pour moi c’était un nom. Amara Guur – un
Vormyr. Pas quelqu’un de très agréable – en fait tout à fait l’opposé.


À lui tout seul, Heleb m’inquiétait suffisamment. S’il
travaillait vraiment pour Amara Guur, l’importance de sa visite pouvait alors
être considérablement plus grande que je ne l’avais imaginé. Je ne trouvai aucune
raison pour qu’Amara Guur s’intéresse à moi ; mais, s’il en existait une, il
était peu probable qu’elle fût à mon avantage. Extrêmement peu probable.


Tout en sirotant mon verre, je me mis à penser que le mieux
que je pouvais sans doute faire était de quitter Chaîne-Céleste sans attendre l’extinction
des feux. Un sentiment d’urgence absolue – que je n’avais jamais connu de
toute ma vie – s’imposa alors à moi, et cela ne me plaisait pas du tout. J’aurais
néanmoins cédé à cette impulsion, auquel cas cette histoire eût été beaucoup
plus simple et plus courte, quand mon attention fut détournée par l’arrivée d’un
de mes congénères… qui, comme Saul Lyndrach, travaillait dans le même domaine
que moi. Il s’appelait Siméon Balidar.


À dire vrai, je n’aimais pas beaucoup ce Balidar. Peut-être
avais-je trop de choses en commun avec lui. Il était toujours en quête de
renseignements sur des terrains de chasse favorables. Nous en étions tous là, bien
entendu, mais Balidar préférait passer trois semaines à recueillir des indices
sur les découvertes de quelqu’un d’autre plutôt que deux semaines à en faire
lui-même. C’était un vrai coprophage, fouinant là où étaient passés les autres,
avec l’espoir de tirer profit de leurs efforts. Malgré tout cela, je n’essayais
jamais de l’éviter et ne m’étais jamais pris de querelle avec lui. Quelle que
soit la durée d’un séjour parmi des étrangers ou la relation que l’on établit
avec les membres d’autres espèces, on demeure toujours dépendant de ses
relations avec ceux de sa race. C’est pourquoi Aleksandr Sovorov, malgré sa
féroce désapprobation, disait néanmoins en toute sincérité que j’étais son ami.
Le plus misanthrope des hommes (qui ne risque d’ailleurs pas de devenir colon) ménage
les apparences face aux autres membres de la race humaine. Ces apparences ont
une certaine valeur.


Balidar me salua comme s’il n’y avait au monde personne d’autre
qu’il eût préféré voir. Je l’interrogeai au sujet de Saul Lyndrach, mais il n’en
savait pas plus que moi. Nous bavardâmes un moment de choses sans importance –
je ne possédais aucun secret que je souhaitasse lui livrer – et nous
finîmes par atterrir dans une partie de cartes qui se déroulait dans l’une des
arrière-salles. Mon propos essentiel était d’atténuer l’ennui croissant de
notre conversation. Cela m’occuperait l’esprit, le détachant ainsi des
incertitudes troublantes de ma situation.


Deux des autres joueurs étaient zabariens, le dernier un
Sleath. Balidar les connaissait manifestement ; ils prétendirent tous
connaître Saul Lyndrach, bien qu’aucun d’eux ne sût où il pouvait se trouver. Ils
affirmèrent aussi ne jamais avoir entendu parler de mon géant.


Il ne me restait plus guère de crédits, aussi décidai-je d’abandonner
après avoir perdu la modeste mise que j’avais introduite au début du jeu. Je m’étais
attendu à perdre : ce jeu zabarien était assez simple dans ses principes, mais
suffisamment compliqué pour accorder un net avantage à des joueurs entraînés.


Mais en fait je commençai à gagner. L’habileté n’y avait
aucune part : j’avais simplement de la chance avec mes cartes. À chaque
tour la conclusion m’était favorable, et le Sleath en particulier commença à en
prendre ombrage. D’abord, il était le plus gros vaincu ; ensuite il ne
commettait aucune erreur. Il jouait logiquement… mais était toujours perdant. Cela
aurait suffi à user la patience d’un saint. Lorsque j’eus onze ou douze fois ma
mise empilée devant moi, je me trouvai plutôt embarrassé… non que j’eusse envie
de tout abandonner. Je le sentais bien, le Sleath se demandait si je trichais, et
j’étais heureux que la majeure partie de mes gains provinssent des cartes que m’avaient
données les autres. Balidar émit bien à l’égard de ma chance quelques allusions
qu’on pouvait prendre comme on le voulait ; mais je ne voyais pas la
raison de l’irritation du Sleath – hormis le fait qu’il perdait. Cela ne
plaît à personne !…


Certains, quand ils perdent, jouent plus prudemment. D’autres
avec plus d’agressivité. Le Sleath était l’un d’eux. Il se mit à parier plus
souvent, faisant grimper les mises dès qu’il le pouvait. Cela ne fit qu’accroître
ses risques de perte, ce qui fut effectivement le cas.


Je sentis inévitable une sorte d’explosion une demi-heure
avant qu’elle ne se produise. Cela ne m’inquiétait pas particulièrement. Il
appartenait aux Zabariens d’empêcher leur ami de commettre un acte absurde ;
et, s’ils se montraient trop lents, je n’éprouverais certainement aucune
difficulté à affronter un Sleath. Selon toute probabilité, il n’avait jamais
connu son monde d’origine – c’était également mon cas – mais portait son
héritage dans ses gènes. Il était mince et léger, adapté à des mouvements
rapides dans un environnement où la gravité était les quatre cinquièmes de
celle d’Asgard. Pour se déplacer sur Asgard, il lui fallait porter des
vêtements réduisant son handicap – il était en fait vêtu d’un exosquelette
artificiel. Il ne pouvait se permettre de se lancer dans une bagarre, surtout contre
quelqu’un dont le physique, ô coïncidence, était plus ou moins parfaitement
adapté aux conditions de vie sur Asgard !


Sa colère éclata quand il perdit une main qui le mit presque
capot. C’était surtout sa faute – il avait joué avec à peu près autant de
subtilité qu’un type en habit-de-froid qui essaie de danser la gigue – mais
il se tourna vers les Zabariens et braqua un doigt accusateur sur Balidar, qui
avait donné cette main.


« Ils trichent ! » dit-il. « Vous ne
voyez pas ?… Ils font équipe. Ça fait des heures que Balidar lui sert des
cartes impeccables ! »


Les Zabariens se concentrèrent sur les tas de jetons, devant
eux. Ils perdaient tous deux, mais à peine assez pour avoir à payer une tournée
générale. Balidar quant à lui perdait davantage qu’eux deux réunis.


— « Écoutez », dis-je d’un ton affable,
« les cartes ne sont pas gentilles avec vous, mais vous ne leur avez pas
accordé le respect qu’elles méritent. Si vous vous calmez, vous jouerez
probablement mieux. »


— « Espèce de salaud ! » lâcha-t-il (ou
une phrase qui signifiait la même chose) ; et il tira un poignard.


Je m’écartai de ma chaise, la soulevant dans le même
mouvement. Quand il arriva à ma portée, j’avais la chaise devant moi. Lorsqu’il
plongea, je lui heurtai le poignet d’un pied et lui en fourrai un autre dans l’œil.
Son hurlement exprimait tellement plus de rage que de douleur que je jugeai
nécessaire – eu égard à la discrétion – une action supplémentaire. Je
le frappai sur la tête juste assez pour qu’il s’écroule.


La porte derrière moi s’était ouverte et je me retournai, m’attendant
à voir l’espace libéré se remplir de visages inquisiteurs.


Les visages étaient bien là, mais ne paraissaient pas
particulièrement inquisiteurs. Ils n’en étaient pas moins familiers. L’un d’eux
appartenait au barman, les deux autres étant spirelliens : Heleb et son
petit frère. Je tenais toujours la chaise, et rejetai toute pensée de la reposer.
J’adressai un coup d’œil à Balidar, cherchant quelque support moral. Il
regardait le plafond d’un air absent et battait les cartes.


Heleb me regardait fixement avec dureté. Sans un mot. C’était
inutile.


« Salut, Heleb », dis-je d’un air aussi
décontracté que possible. « Vous me cherchiez ? » Et, à l’un des
Zabariens : « Changez-moi ces jetons, voulez-vous ? »


Le Zabarien ne bougea pas. Le barman ferma la porte, laissant
ainsi Heleb et Lema à l’intérieur. J’avais l’impression de me retrouver tout
seul.


La pièce était dépourvue de fenêtre, et de toute façon le
verre tétron ne se brise pas facilement. Si je voulais sortir, il me faudrait
passer devant Heleb… ou plus probablement au-dessus de lui.


« L’ennui, avec les humains », fit Heleb en parole
à la prononciation parfaite, « c’est que ce sont des barbares. Ils sont
méchants et n’ont absolument aucun respect pour les coutumes des autres races. Et
n’ont aucune notion de l’honneur. »


Je ne pus m’empêcher de jeter un nouveau regard à Balidar, mais
il m’évitait toujours. Il semblait en effet qu’il manquât nettement quelque
chose à certains humains. Il m’avait fait choir dans un piège.


« Vous ne vous en tirerez pas avec un meurtre », continua
Heleb. « Pas ici. Il existe des lois, et elles doivent être observées. Comment,
sinon, pourrions-nous vivre ensemble ? »


Il me regardait toujours fixement, mais n’avait pas bougé
pour faire quoi que ce soit.


Le Sleath se retourna en lâchant un gémissement très audible.
Tu parles d’un meurtre ! pensai-je.


— « Changez ces jetons ! » répétai-je, la
voix rauque. Cette fois, le banquier zabarien remua et se mit à compter les
jetons. Il prit longuement son temps ; nous aurions aussi bien pu être
congelés sur place. On n’entendait que le cliquetis des jetons, puis ce fut le tour
des billets en crédits, qui sont la monnaie d’échange officielle de
Chaîne-Céleste.


Quand je me retournai pour récupérer l’argent, le Sleath
était bien revenu à la vie. Il était en train de s’asseoir, et quand il me vit
tendre la main vers l’argent il essaya de récupérer son poignard. Celui-ci
gisait sur le plancher près d’un pied de table et je n’eus aucune peine à
marcher sur les doigts du Sleath alors qu’il allait l’atteindre.


C’est alors que Heleb entra en action.


Combattre une Spirellien est chose très différente que de
combattre un Sleath. Heleb était aussi bien adapté que moi à la gravité, et
était exercé au combat à mains nues du style pratiqué par les siens. Je tenais encore
la chaise dans la main gauche, et lui en assenai un coup de toutes mes forces. Il
s’y attendait ; c’était assez naturel, et il effectua sous le choc un
roulé-boulé tout en saisissant des deux mains la chaise. Sa propre force s’ajouta
à celle de mon mouvement, et si je n’avais pas lâché prise je serais allé
valdinguer dans le mur.


Les billets de crédit dans le poing droit, je plongeai vers
la porte. Heleb me fit un croc-en-jambe, et son petit frère Lema m’appliqua sur
la nuque une manchette efficace. Je tombai à genoux, hébété mais encore conscient,
et tentai de repartir en avant. Mais mon épaule heurta la porte fermée, qui ne
bougea pas d’un pouce. Des doigts raides se refermèrent sur les côtés de mon
cou, cherchant mes carotides.


Au moment de tomber dans les pommes, je réalisai que quelqu’un
avait effectué de sérieuses recherches sur l’anatomie humaine.
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Je me réveillai avec une gueule de bois carabinée, puant un
alcool aromatique sorti de je ne sais où. Je trouvai ça un peu bizarre ; mais
il me fallut plusieurs secondes pour prendre conscience que je n’avais
absolument pas bu, et encore moins une telle cochonnerie, qui eût suffi à faire
vomir tout homme sensible.


J’ouvris les yeux et fus immédiatement ébloui par la lumière
éclatante. Il me fallut ciller une bonne douzaine de fois pour m’habituer à
elle. Quand je parvins à regarder autour de moi, je découvris que j’étais dans une
cellule. Elle était d’une propreté immaculée, et l’un des quatre murs était en
verre transparent. Il étincelait d’éclairs de lumière se reflétant dessus. Aucune
erreur possible : c’était là de la fabrication tétronne.


Je roulai hors de la couchette basse suspendue et tentai de
me relever. J’y parvins à la troisième tentative. Le verre était plein, hormis
un panneau de treillis à peu près à hauteur d’homme, par lequel entrait un courant
d’air frais. Je pris deux longues inspirations et tapai du poing sur le verre. Deux
minutes s’écoulèrent avant l’apparition du gardien. C’était un Tétron, bien
entendu, et il était vêtu comme tous les autres fonctionnaires.


« Quelle heure est-il ? » lui demandai-je.


— « 32,90 », me répondit-il.


Cela signifiait que j’avais dormi toute la nuit.


— « Comment suis-je arrivé ici ? »


— « La police vous a amené. »


— « Et où m’a-t-elle pris ? »


— « Je ne sais pas exactement. Voulez-vous que je
consulte le rapport officiel de l’agent qui vous a arrêté ? » Son ton
était doux et attentif, d’une infinie politesse.


— « Ne vous donnez pas cette peine. Vous
rappelez-vous les chefs d’accusation ? »


— « Le meurtre. Vous êtes inculpé d’avoir tué un Sleath
pour l’avoir battu à mort. »


Je lâchai un gémissement. Et ne me donnai pas la peine de
dire : « C’est un mensonge ! » ou « C’est un coup
monté ! » Cela n’eût fait aucune différence. L’autre m’aurait
simplement rappelé que j’étais présumé innocent en attendant la preuve de ma
culpabilité. Je pouvais être certain qu’il avait personnellement l’esprit
totalement ouvert sur la question.


— « Pouvez-vous me trouver un avocat ? »


— « Certainement. Avez-vous un nom particulier en tête ? »


— « Je n’en connais aucun. Pouvez-vous appeler Aleksandr
Sovorov, à l’Établissement de Recherche Coordonnée, et lui demander conseil ?
Il en connaîtra certainement une douzaine. »


— « Je vais m’en occuper », me promit le
garde. « Désirez-vous que j’avertisse quelqu’un d’autre ? »


— « Oui. Un homme nommé Saul Lyndrach. Demandez-lui
de venir me voir. Je vais avoir besoin de toute l’aide possible. Pouvez-vous me
donner de l’eau ? »


— « Bien entendu. Voulez-vous aussi de la
nourriture ? »


— « Pas pour l’instant. Mais j’aimerais bien me débarrasser
de la puanteur de cette cochonnerie qu’ils m’ont fait ingurgiter après m’avoir
assommé. »


— « Une douche-baignoire se trouve derrière la séparation
arrière. Ainsi qu’un appareil pour nettoyer les vêtements. Désirez-vous des
instructions concernant leur fonctionnement ? »


Je hochai la tête avec lassitude.


Il disparut. Le système pénal tétron est fondé sur une
conduite éthique du plus haut niveau – selon eux. Leur traitement des
criminels est censé être le plus éclairé de la galaxie. Une prison tétronne
doit être l’endroit le plus agréable où l’on puisse être détenu avant un procès.
L’ennui, c’est qu’on n’y reste jamais plus d’un jour ou deux. Elle n’est pas
utilisée pour les criminels condamnés.


Lorsque j’eus bu l’eau, me fus lavé et eus nettoyé mes
vêtements, je me sentis beaucoup mieux. Le hic c’était que, mieux je me sentais,
plus j’étais capable d’apprécier la gravité de ma situation. Je me trouvais au
fin fond d’un puits. De toute évidence, rien de ce qui m’était arrivé la veille
n’avait eu lieu par hasard. Heleb et Balidar faisaient tous deux partie d’un
complot destiné à me faire endosser un meurtre. Et derrière tout cela – si
le barman grognon était sérieux dans ses dires – se trouvait Amara Guur. La
raison pour laquelle Amara Guur pouvait s’intéresser à moi m’échappait
totalement ; mais je savais trop bien que tout intérêt à mon égard ne
tournerait finalement qu’à mon désavantage. Bien trop de gens auxquels il s’était
intéressé s’étaient retrouvés occis.


Mon avocat fit son apparition à 41 h 10 et se
répandit en excuses pour son arrivée tardive. Plein de regrets, il m’expliqua
qu’il s’était révélé impossible de contacter Saul Lyndrach, qui avait
apparemment disparu. Il avait bien entendu le droit le disparaître s’il le
désirait, mais les Tétrax le recherchaient parce qu’ils s’inquiétaient d’un
humain nommé Myrlin dont il avait accepté d’endosser la responsabilité.


L’avocat s’appelait 238-Zenatta. C’était bien entendu un
Tétron.


« Les preuves à charge sont déjà enregistrées », m’apprit-il.
« Je n’ai plus qu’à préparer votre défense. Naturellement, j’aurai besoin
pour ce faire de votre totale coopération, mais il me semble que votre seule chance
de pouvoir atténuer l’ampleur du crime est de plaider la responsabilité réduite
en raison d’un empoisonnement par l’alcool. »


— « Tu parles, Charles ! Ce n’est pas moi qui
ai fait ça ! »


— « Navré. Je ne m’étais pas rendu compte qu’il pourrait
y avoir contestation. Voulez-vous avoir l’amabilité de m’expliquer selon vos
propres termes ce qui s’est exactement passé ? »


Je lui fournis un compte rendu complet de toute la série d’événements.
Et lui expliquai ma théorie du complot.


« Ce récit diffère de façon notable de celui dont sont convenus
tous les autres témoins », dit 238-Zenatta sur l’équivalent tétron d’un
ton inquiet. « Siméon Balidar a admis que vous trichiez tous deux. Les
cartes utilisées au cours de la partie ont été déposées comme pièces à
conviction, et il a été noté qu’elles portent des taches de graisse
positionnées de façon stratégique. Balidar admet avec les deux autres joueurs
que les coups que vous avez assenés à la victime provoquèrent effectivement sa
fracture du crâne. Leur témoignage ne mentionne aucun poignard. Le nommé Heleb
a également souffert de diverses blessures corporelles, et des dégâts
importants ont été constatés sur les lieux de la rixe. L’accusation a établi
que vous avez passé un certain temps à essayer d’obtenir de l’argent pour pouvoir
monter une expédition d’exploration dans les niveaux inférieurs, et que vous
avez refusé une offre d’emploi de Heleb sous le prétexte que vous disposiez d’autres
moyens de vous procurer un capital. Il est suggéré que la seule chose à
laquelle vous pouviez faire allusion était votre intention de gagner de l’argent
en trichant aux cartes, avec l’assistance de Balidar. Ce qu’il confirme. Il
sera extrêmement difficile d’attaquer son témoignage sur ce point. Il ne semble
receler aucune faiblesse. »


— « C’est normal », dis-je d’une voix blanche.
« C’est un monument de mensonges parfaitement construit. Quelqu’un s’est
donné énormément de mal pour l’ériger. »


— « Mais, monsieur Rousseau, pourquoi ? Pourquoi
quelqu’un irait-il jusqu’à commettre un meurtre pour vous faire accuser de ce
crime ? S’il y a complot, il doit bien avoir une raison. Quelle est-elle ? »


C’était bien entendu la grande question. En l’absence de
réponse à celle-ci, même le plus charitable et le plus confiant des Tétrons de
la galaxie ne pourrait commencer à me croire.


— « Pourriez-vous établir un lien entre Balidar et
Heleb ? Supposons que nous puissions démontrer leur connivence avec Amara
Guur d’une façon ou d’une autre ? »


Le Tétron hocha la tête. « Nous le pourrions peut-être.
Mais qu’est-ce que cela prouverait ? Pour démontrer l’existence d’un
complot, il faut disposer de bien d’autres preuves que le simple fait qu’un
certain nombre de témoins se connaissent mutuellement. Je le répète, pourquoi
Amara Guur ou quiconque désirerait-il vous voir condamné pour meurtre ? »


— « Eh bien », dis-je en réfléchissant à
toute vitesse, « il ne peut s’agir de quelque chose que je lui ai fait personnellement.
Personne ne peut vouloir se venger de moi pour quelque raison que ce soit. Si
cette raison ne se trouve pas dans le passé, c’est donc qu’elle réside dans l’avenir.
Guur doit tenter de profiter de votre bizarroïde système pénal. Il veut acheter
mes services. »


 


Les Tétrax sont bien entendu aussi compétents dans leur
traitement des condamnés que dans celui des prévenus. À ce qu’ils prétendent. En
effet, tous les crimes représentent envers la société une dette qui doit être acquittée.
Spécifiquement, ils représentent des dettes remboursables aux parties atteintes
par le crime. En cas de décès, les créanciers sont les personnes dépendant de
la victime – sa famille, son employeur, etc. Si j’étais condamné, le
tribunal déciderait quelle réparation devait être faite, suivant les
circonstances. Le meurtre ne relevait pas d’une amende précise – ce qui
permettrait aux gens très riches de toujours s’en tirer. Cela me coûterait
automatiquement tous les crédits que je possédais, et plus encore. Le « plus »
devrait être gagné. Je pourrais travailler pour les Tétrax, accomplir quelque
chose que si révélerait difficile et désagréable, à un taux par eux fixé. Ils
acquitteraient la somme totale de ma dette ainsi calculée, et en travaillant
pour eux il me faudrait effacer cette somme et les intérêts (toujours au
taux par eux fixé).


Sur Terre, il existe un terme pour cela : nous l’appelons
esclavage. L’équivalent tétron ne recèle pas les mêmes implications
émotionnelles. L’autre terme de l’alternative pour les Tétrax est de devenir l’esclave
sous contrat de quelqu’un d’autre – quiconque, en fait, offre un contrat
pour vos services. Ces contrats doivent correspondre à certains critères –
même les esclaves ont des droits en ce qui concerne leur traitement – mais
ils sont assez souples. Ainsi, étant condamné j’aurais la possibilité d’accepter
une offre en provenance d’une source extérieure pour payer immédiatement l’ensemble
de ma dette en échange d’un nombre précis de journées (ou, plus probablement, d’années)
de services très spécifiques.


Une autre option vous est encore ouverte – en théorie
du moins –, c’est le refus de coopérer. Personne ne peut vous forcer à
travailler si vous vous y refusez. C’est là qu’ils enlèvent leurs gants. Voilà
ce qui se passe : on vous plonge dans un coma artificiel et on utilise
votre corps en tant qu’usine produisant divers composés organiques, voire même
des virus. Si l’on ne travaille pas en tant qu’homme, on travaille en tant que
machine. Cela prend encore plus de temps, et une fois qu’on a purgé sa peine on
a tendance à ne plus être tout à fait la même personne. Il en est peu qui
choisissent cette option, encore que certaines races possèdent des métabolismes
particuliers tellement demandés qu’elles obtiennent ainsi des peines beaucoup plus
brèves.


Quoi qu’il en soit, les implications de tout cela sont assez
simples : avez-vous un esprit assez torve pour obtenir les services de
quelqu’un d’autre, vous pouvez vous arranger pour lui faire endosser un crime
particulièrement vicieux et lui offrir un contrat modéré, sachant que l’alternative
qui lui est offerte n’a rien de réjouissant. Bien entendu, s’il se rend compte
que vous l’avez fait tomber dans un guet-apens, il risque malgré tout de vous
cracher au visage, mais il faut un bel entêtement si les Tétrax exigent de lui
vingt ans de sa vie… et que vous n’en demandiez que deux.


 


« Mais je ne vois pas », dit 238-Zenatta, « pourquoi
Amara Guur tient tellement à disposer de vos services. Il existe à
Chaîne-Céleste des centaines de coprophages. Pourquoi aurait-il
particulièrement besoin de vous ? » C’était bien entendu là le
nœud du problème. Ma théorie n’était formidable que si je pouvais imaginer une
raison pour laquelle Amara Guur avait à ce point besoin de moi qu’il concocte
un meurtre afin de m’avoir sous sa coupe. Et cela ne semblait guère logique.


Je lus aisément sur le visage de 238-Zenatta qu’il ne
trouvait pas cela logique du tout. Il était peut-être trop courtois pour me le
dire, mais au fin fond de lui-même il était convaincu à cent pour cent que j’étais
diablement coupable.


Qui pouvait donc lui en vouloir ?
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« L’esclavage est une abomination », dis-je.
« Aucune société civilisée ne devrait le tolérer. »


Je venais d’assister à mon procès, à la télévision. 238-Zenatta
avait fourni une prestation plutôt terne, mais je ne croyais vraiment pas que quelqu’un
d’autre eût pu faire mieux. Le magistrat, inutile de le dire, m’avait déclaré
coupable. Mon appel avait été rejeté au bout de quelques minutes. J’attendais
maintenant les trois jours obligatoires avant que quelqu’un s’offre à m’acheter.
Je jouais aux cartes avec mon geôlier, qui s’appelait 69-Aquila. Il n’avait
manifesté nulle ironie à propos des cartes. D’ailleurs, c’étaient les siennes
et il gagnait. Nous jouions une partie où seule comptait l’adresse et où l’argent
n’entrait pas en ligne de compte.


« Comment traitez-vous les criminels sur votre monde d’origine ? »
me demanda-t-il.


Je le lui dis.


Il éclata de rire.


— « Je sais bien entendu que tout ce que
font les espèces inférieures vous semble vraiment barbare. Mais vous devez être
capable de comprendre que parfois l’inverse se produit aussi. Certaines de vos
coutumes nous paraissent barbares. Nous nous sommes libérés de l’esclavage il y
a plus de quatre cents ans. »


— « Cela ne fait que démontrer à quel point vous êtes
en retard », me rétorqua-t-il. « Il existe un grand nombre de choses
que vous pourriez avoir abandonnées et qui témoigneraient cependant d’un
certain niveau de culture. La guerre, par exemple. Je crois même qu’au lieu de
l’avoir abandonnée votre race se trouve engagée dans une guerre pratiquement
depuis qu’elle utilise les vaisseaux spatiaux. »


— « C’est ce que l’on dit, mais vous changez de sujet.
C’est votre conduite qui est en cause, pas la nôtre. Je reste ici en attendant
que quelqu’un s’offre à m’acheter. Dans le cas contraire, je me trouverai forcé
de travailler pour vous suivant les capacités que vous jugerez appropriées –
ou alors je serai transformé en animal de laboratoire, l’esprit débranché
pendant vingt années. Je trouve cette situation assez peu enviable. Je ne pense
pas que quelqu’un doive être soumis à ce genre de traitement. »


69-Aquila haussa les épaules. « C’est nécessaire. En
fait, ce n’est pas seulement nécessaire, mais inévitable. Les Tétrax ont eu la
possibilité d’étudier le développement historique de milliers de cultures
humanoïdes. Ces données révèlent un schéma que nos savants ont analysé et
expliqué. Le genre de relations sociales existant dans une culture humanoïde
dépend en très grande partie de la technologie de ladite culture. Tandis que se
développe la technologie, il en va de même de la base économique de son
existence. Au début, lorsqu’il n’y a pas de technologie méritant encore ce nom,
et que tout le travail de l’homme est exclusivement consacré à la survie, il n’existe
aucune organisation sociale complexe. Les principaux groupes sociaux sont des
familles et des tribus ; le pouvoir politique est simplement la force brutale.


« Lorsque les connaissances sont suffisantes pour
permettre à un nombre relativement réduit de travailleurs agricoles de produire
assez de nourriture pour alimenter deux fois leur propre nombre, les villes peuvent
croître, et avec elles des organisations plus complexes. Le pouvoir politique
est entièrement lié au contrôle des terres, parce que ceux qui contrôlent la terre
contrôlent les surplus alimentaires ainsi produits permettant la survie des
citadins.


« Quand les connaissances ont encore progressé d’une
étape, il apparaît une technologie plus complexe, et les machines commencent à
s’emparer de la majeure partie de la production. L’agriculture devient encore plus
efficace, et les villes s’étendent. Les usines font leur apparition ; les
gens qui contrôlent les machines disposent d’un pouvoir politique accru qui
leur permet de concurrencer ceux qui détiennent le pouvoir en vertu du contrôle
des terres. C’est le stade auquel est arrivée votre propre culture. Naturellement,
cela vous semble constituer l’aboutissement ultime. Toutefois, si vous aviez
suffisamment d’imagination, vous comprendriez que ce n’est pas le cas ; vous
préférez donc vous préoccuper d’interminables querelles pour savoir quels
individus doivent contrôler les terres et les machines, ou quelles institutions
politiques doivent s’en emparer.


« Nous, nous savons quel est le schéma historique qui
dépasse votre phase barbare, bien que vous ne nous écoutiez point quand nous
vous l’expliquons. C’est réellement évident, mais il est bien connu que les
barbares sont stupides et illogiques. Ce qui sortira de votre état culturel
actuel – et qui est probablement en train de le faire, mais vos yeux ne
vous permettent pas de le remarquer – est un système nouveau de relations
sociales. De même que le féodalisme fut remplacé par le capitalisme, le
capitalisme sera remplacé par l’esclavage. C’est inévitable. Votre technologie
a atteint un point où la production d’une énergie quasi illimitée est
réalisable. Lorsque vous aurez maîtrisé la force d’encadrement et découvert le
moyen de voyager parmi les étoiles, la question du contrôle des terres cessera
d’avoir une importance réelle – bien que votre stupide guerre territoriale
contre vos voisins barbares révèle que vous n’avez pas encore compris cela. De même,
vous possédez maintenant la possibilité mécanique de produire davantage que vos
besoins – et vous vivez dans une économie d’abondance. Que je sache, il
existe encore des gens qui meurent de faim sur votre monde d’origine ; mais,
si tel est le cas, c’est inutile, et n’est point permis sur les mondes
contrôlés par les Tétrax. Le contrôle des machines a donc cessé d’être une
source essentielle de pouvoir politique.


« Quelle est donc la vraie source de pouvoir politique ?
Je vais vous le dire : c’est le contrôle d’autrui ; le contrôle des
services qu’il peut rendre. En fait, il existe toujours un élément crucial, le
pouvoir politique lui-même ; mais au stade primitif de l’histoire sociale c’est
un but qui est indirectement atteint par l’application de moyens intermédiaires.
Dans la phase finale, ces moyens intermédiaires disparaissent ; le but est
directement atteint. Toutes les relations sociales commencent à prendre la
forme d’institutions qui fonctionnent en donnant à une personne le contrôle des
services fournis par une autre. L’argent en vient à symboliser le travail
plutôt que le confort, et toute obligation contractée par les membres de la
société, qu’elle soit volontaire ou non, doit être acquittée par un contrat de
service. Dans une économie d’abondance, comment quelqu’un peut-il régler une
dette autrement qu’en se vendant soi-même ? Il n’a rien d’autre à vendre. Appelez
ça esclavage si vous voulez, mais cela ne le rendra pas moins inévitable. C’est
la destinée de toutes les sociétés humanoïdes. »


— « Une théorie absolument fascinante », dis-je.
« Mais elle ne me réconforte nullement. »


— « Nous l’appelons la théorie du matérialisme
dialectique », fit 69-Aquila en totalisant les points d’une nouvelle
partie.


— « Je pense que nous possédons quelque chose d’équivalent
sur mon monde d’origine. »


Il éclata de rire. « Que vous êtes risibles, vous
autres barbares ! » répliqua-t-il. « Tous les mêmes ! Nous
vous faisons part de nos découvertes, et si vous ne les niez pas vous prétendez
déjà les connaître. Vous ne voyez pas à quel point vous êtes absurdes ? C’est
seulement par une comparaison soigneuse de l’histoire d’innombrables races
humanoïdes que l’on peut déduire une généralisation empirique de ce genre. Comment
pourriez-vous donc produire une telle théorie sans avoir ; eu la
possibilité d’observer un fait commun à des centaines de cas différents ? »


— « Je continue à affirmer que c’est là une violation
de mes droits en tant qu’être raisonnable : me mettre dans une position
telle que je sois obligé de me vendre au moins offrant », dis-je en me
rabattant ; sur mon point de vue d’origine. « Il est impossible de l’emporter
dans une discussion avec un Tétron. C’est absolument impensable. »


— « Vous voilà reparti ! Si vous ne pouvez
revendiquer une théorie comme étant vôtre, vous ne voulez pas en entendre
parler. Une stupidité bornée, voilà tout ce que c’est. Si vous trouvez que nous
sommes si peu civilisés, vous préféreriez peut-être que les Vormyr dirigent
tout ici ? »


— « Mais, nom de Dieu, ce sont justement les
Vormyr qui dirigent tout ! » dis-je en ajoutant ce juron dans ma
propre langue (le parole pangalactique n’en possède aucun). « Vous
dirigez peut-être le système légal, mais Amara Guur, lui, dirige le crime
organisé. Vous m’avez capturé, jugé et condamné, mais Amara Guur m’a eu ! Vous
n’êtes que le moyen… et c’est lui qui possède les fins. C’est de cela que je me
plains. »


Cette fois-ci du moins, il eut la décence de ne pas rire. Il
laissa passer ma remarque, refusant cependant de la prendre au sérieux.


« J’espère que vous ne m’en voudrez pas si je vous pose
cette question : il y a chez les Tétrax une chose que je n’ai jamais
vraiment bien comprise. Pourquoi portez-vous des numéros matricules au lieu de
noms ? »


Il convient quelquefois de faire attention lorsqu’on pose
aux étrangers des questions personnelles de ce genre. On risque de les offenser
mortellement, en leur faisant remarquer que leurs coutumes les plus sacrées sont
quelque peu bizarres. Mais les Tétrax possèdent une solide carapace d’indifférence.


— « Nous utilisons des chiffres pour nous
identifier, par contraste avec la plupart des races, qui s’y refusent et
insistent pour porter des noms », me répondit-il d’une voix égale. « Vous
refusez d’être numérotés parce que vous avez peur de perdre votre individualité ;
parce que vous craignez de devenir des unités insignifiantes dans un tout
social plus important. Par “devenir”, bien entendu, j’entends “devenir selon
votre avis personnel”. Nous refusons les noms parce que nous craignons de
perdre notre sens collectif, notre participation à un tout plus important, de
peur que nous ne devenions des individus insignifiants divorcés de notre contexte
signifiant. À nouveau, “devenir” implique “devenir selon notre avis personnel”.
Tout dépend de la façon dont nous estimons notre propre situation – les
traits objectifs de la situation comptent assez peu, en ce sens que nous sommes
toujours des individus et des membres d’un groupe dans notre espèce
particulière. Vous voyez ? »


— « Ça me paraît complètement dingue ! »


— « Voilà qui me rassure dans les moments de crise
existentielle quant à notre santé mentale. C’est lorsque vous commencez à être
d’accord avec nous que nous nourrissons des inquiétudes. »


Ainsi que je l’ai déjà dit, on ne peut pas sortir vainqueur
d’une discussion avec un Tétron.


Notre intéressante conversation fut à ce moment-là
interrompue par un signal, sur son téléphone de poignet. Il consulta l’écran et
leva les yeux sur moi.


« Il semblerait que quelqu’un souhaite vous offrir un
contrat. »


— « Sans blague ? »
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Je ne m’attendais pas à voir Amara Guur en personne, bien
entendu. Je pensais plus ou moins voir Heleb, qui avait déjà tenté de s’offrir
mes services de façon plus orthodoxe, mais un instant de réflexion aurait dû me
permettre de déduire que, étant déjà témoin à charge dans mon procès, il
resterait à l’écart pendant un certain temps.


La personne qui fit son apparition pour faire l’offre que j’étais
censé ne pouvoir refuser était une femme nommée Jacinthe Siani. C’était une
Kythnienne.


Toutes les races humanoïdes de la communauté galactique sont
plus ou moins identiques, en ce sens qu’elles possèdent toutes deux jambes, deux
bras, une tête et certaines manières d’échanger des messages relativement
intelligents. Cela laisse une marge importante pour les arrangements
excentriques d’organes des sens, de type de peau, etc. Il existe divers
systèmes de classification reflétant différentes priorités de différence, mais
en gros on peut dire qu’il existe peut-être une demi-douzaine d’espèces
étrangères semblables aux humains au point qu’il ne semblerait pas pervers de baiser
leurs femmes. Les Kythniens appartiennent à cette catégorie réduite, mais de
choix.


Jacinthe Siani était suffisamment belle pour que l’idée de
la baiser fût non seulement tolérable mais extrêmement séduisante. Elle
arborait une légère teinte verdâtre, sinon elle aurait pu passer pour une Balinaise.
Mais elle n’avait pas les oreilles pointues. Et j’adore les oreilles pointues.


« Au fur et à mesure que passe le temps », lui
dis-je, « ma situation apparaît de plus en plus surréaliste. Amara Guur se
donne un mal de chien, non ? D’abord Heleb et le poing d’acier ; maintenant
vous et le gant de velours. Il en fait un peu trop, vous savez ! »


— « Je ne vois pas de quoi vous voulez parler »,
ronronna-t-elle. Elle avait une voix douce et grave très agréable.


— « Je suppose que non, en effet. Alors
laissez-moi deviner… vous êtes chargée de recruter pour un haras local ? »


— « J’ai besoin d’un homme possédant votre
compétence. »


— « Précisément », répliquai-je.


— « Votre compétence dans l’exploration des
niveaux inférieurs », précisa-t-elle.


— « Oh ! » fis-je, essayant de paraître
surpris et déçu. Ce n’était pas la meilleure réplique que j’eusse sortie. À dire
vrai, je ne me sentais pas tellement en veine de gaudriole.


— « Les personnes que je représente », continua-t-elle,
« sont en train de monter une expédition qui ira plus loin que toutes les
précédentes en direction du cœur de la planète. Nous avons l’intention de
trouver une route qui nous conduise jusqu’au centre même. »


— « Je connais l’homme adéquat. Il en sait plus en
ce qui concerne le centre que quiconque sur Asgard. C’est presque une obsession,
chez lui. Il s’appelle Saul Lyndrach. »


Un bref instant, une ombre voila son visage. Ses yeux s’étrécirent,
et il y eut dans son froncement de sourcils autre chose qu’une simple surprise.
Je ne m’étais nullement attendu à une réaction. Je faisais simplement la
conversation.


« Hé ! Quelque méchant secret traîne par ici. Qu’est-ce
que Lyndrach a à voir avec tout ça ? Vous n’auriez pas quelque chose à
faire avec sa soudaine disparition, par hasard ? Et, au fait, un grand
type nommé Myrlin… vous connaissez ? »


Elle ne réagit aucunement. Je n’avais plus l’avantage de la
surprise.


— « Je suis prête à vous offrir un contrat de deux
ans. Vous bénéficierez de la couverture habituelle contre les risques
prévisibles et les excès physiques. »


— « Bien sûr. Une fois qu’on sera dans le froid, toutes
les clauses de sauvegarde auront à peu près autant de valeur qu’une cuillerée
de neige d’azote. »


— « Ne faites pas l’idiot ! Nous avons besoin
de votre expérience. Votre intérêt exige que nous nous assurions de votre bonne
santé. »


— « Absolument. C’est ce qui m’arrivera quand on n’aura
plus besoin de moi qui m’inquiète. Pourquoi moi, au fait ? Chaîne-Céleste
regorge de chasseurs de trésors d’une cinquantaine d’espèces, et deux sur trois
ont comptabilisé davantage de temps de froid que moi. Qu’a donc de spécial ce
pauvre Mike Rousseau ? »


— « Vous êtes disponible », me fit-elle
remarquer.


— « Mais je ne suis pas bon marché », rétorquai-je.
« Il faut que vous me rachetiez pour meurtre. Vous pourriez vous offrir
une douzaine de types pour moins que ça. Vous pourriez probablement obtenir n’importe
qui, à part peut-être Saul Lyndrach. Si c’était lui votre type idéal, il vous
faudrait sans doute aller plus loin que lui faire endosser le crime d’un pauvre
Sleath attardé. Mais cela, vous le savez, n’est-ce pas ? Vous avez déjà
essayé Saul. Qu’est-ce qui vous attire tant chez les humains ? »


— « J’aime travailler avec des gens avec qui je
peux être à l’aise. Vous êtes aussi proche de ma propre race que pourrait l’être
le produit d’une création étrangère. »


— « Ouais ! Ces derniers jours, j’ai appris
beaucoup de choses sur les mystérieux mécanismes de la coïncidence. Il y a un
autre type que je pourrais vous recommander si vous voulez quelqu’un de vraiment
bon marché. Il porte le nom de Siméon Balidar. Mais il est vrai qu’il fait
déjà partie de la bande, n’est-ce pas ? »


— « Je n’ai jamais entendu parler de lui », dit-elle.
Elle semblait s’être beaucoup entraînée à sortir des mensonges énormes. « De
toute façon, c’est vous que je veux. »


— « Très flatteur », marmonnai-je. La façon
dont elle avait dit ça rendait très séduisant son appât. Mais il est vrai qu’un
appât est toujours séduisant, non ?


— « C’est un bon contrat », m’assura-t-elle.
« Quelle autre option vous reste-t-il ? »


— « Je pourrais travailler pour les Tétrax. »


— « Pendant la moitié de votre vie ? »


— « Ce n’est pas grand-chose, mais c’est un moyen de
vivre. J’aurais au moins la sécurité de l’emploi. »


— « Je ne compterais pas trop là-dessus, à votre place.
Le travail que les Tétrax peuvent offrir à leurs prisonniers est plutôt
dangereux. Vous risqueriez de ne pas voir la fin de votre première année de
peine. »


Son ton était neutre et détaché, mais je sais reconnaître
une menace quand j’en entends une.


— « Vous vous donnez beaucoup de mal, n’est-ce pas ? »


— « Peu importe que nous nous donnions du mal pour
obtenir ce que nous désirons. »


— « Il est encore possible que je reçoive une
autre offre », lui fis-je remarquer. « Après tout, si ma réputation
est aussi excellente que vous le prétendez, peut-être une douzaine d’organisations
essaieraient-elles d’acheter mes services ? »


— « Je ne le crois pas. En fait, je serais étonnée
que vous receviez une autre offre. »


— « Je me fiche du fait que vous soyez étonnée. La
loi m’accorde trois jours, et je vais en profiter. Après cette échéance, peut-être
signerai-je votre foutu contrat. Amara Guur a toutes les cartes dans son jeu, pour
l’instant, mais je ne vais pas lui faciliter les choses pour le voir les
abattre. Dites-le-lui. Je vous reverrai quand on en sera à l’heure H. En
attendant… »


Je m’arrêtai ; je ne pouvais rien dire d’autre qui ne
fût absurde.


Elle eut un sourire. « Vous pouvez faire appel à qui
vous voudrez, mais personne ne va vous racheter. Vous n’avez aucun ami qui
possède autant de crédits. En fait, je serais plutôt surprise que vous puissiez
trouver un seul ami. »


Sur ces mots, elle s’en fut. Je balançai un coup de pied
dans la paroi de verre, mais ne réussis qu’à me faire mal aux orteils.


J’avais comme un terrible soupçon qu’elle avait raison.
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La première personne que j’essayai d’appeler, comme de bien
entendu, fut Saul Lyndrach. Il n’était pas chez lui. J’appelai 74-Scarion au
Contrôle de l’Immigration, afin de lui demander s’il avait une idée de l’endroit
où pouvait se trouver Myrlin : il n’en avait aucune. Il admit être
légèrement inquiet ; mais aucune enquête n’avait encore été sérieusement
entreprise. En ce qui le concernait, semblait-il, une fois que Saul avait accepté
de se porter garant de Myrlin, le Contrôle de l’Immigration s’en lavait les
mains.


Où pouvais-je m’adresser pour trouver de l’aide ?


J’essayai Aleksandr Sovorov, sans ressentir une particulière
confiance.


« Alex », dis-je avec fermeté, « je ne suis
pas coupable. »


— « En fait », me répondit-il, « je ne
vous crois pas coupable. »


— « On m’a tendu un piège. Amara Guur. Aussi dingue
que ça puisse paraître, il semble financer une sorte d’expédition dans les
niveaux inférieurs. »


— « Aussi dingue que ça puisse paraître, c’est
exactement ce qu’il semble faire. Les rumeurs circulent à toute vitesse par ici,
vous savez. Toutes ces histoires idiotes sur le centre ont été remises en
circulation. Ça se passe à peu près une fois par an, selon mon expérience, mais
c’est la première occasion où les Vormyr tombent dans le panneau. Les mystères
d’Asgard finissent par tous nous monter à la tête, je suppose. »


— « Faites-moi sortir d’ici », dis-je, ne
souhaitant nullement entrer dans une discussion philosophique sur les effets de
distorsion mentale de la mythologie populaire.


— « J’aimerais vous aider, mais je ne vois
vraiment pas comment. Je n’ai pas d’argent. »


— « L’ERC possède des fonds. Je lui vendrai mes services
selon les termes qui seront fixés… Dix ans… quinze, même. Mais faites-moi
sortir. »


— « L’ERC ne fonctionne pas ainsi », m’apprit-il.


— « Alex », dis-je avec patience, « c’est
une question de vie ou de mort. D’accord, vous avez jugé impossible d’appuyer
ma demande de subsides pour mon équipement. Je le comprends. Mais ceci est
différent. Je me fiche de la politique suivie par l’ERC, je veux que vous
bougiez votre gros cul et que vous la changiez. Il faut que vous m’aidiez à me
tirer de là. »


— « Mike, vous ne comprenez pas », me dit-il –
pas pour la première fois, pourrais-je ajouter. « L’Établissement de
Recherche Coordonnée est une institution très spéciale. Les peuples de
douzaines de races différentes mettent leurs ressources en commun, leurs connaissances,
leurs efforts, et travaillent en direction d’un but collectif. Vous n’avez
aucune idée de la difficulté que cela représente… à quel point est délicat l’équilibre
qu’il nous faut maintenir. Chaque individu, quelle que soit l’espèce à laquelle
il appartient, doit faire abstraction de la solidarité avec les siens au
bénéfice d’une cause plus importante. L’ERC doit avoir priorité – ce n’est
pas quelque chose que l’on peut utiliser pour l’avantage particulier d’individus,
voire même de races entières. C’est le programme le plus important dans lequel
les humains aient jamais été impliqués, et il faut que l’on nous perçoive comme
engagés dedans à cent pour cent, sinon les autres races ne cesseront jamais
de penser à nous comme des barbares. Dieu sait si je voudrais vous aider,
mais cela m’est impossible. Je suis sûr que vous le comprenez, n’est-ce pas ? »


— « Écoutez, pauvre imbécile », déclarai-je
du ton le plus neutre que je pus trouver. « Je vais me faire tuer si je ne
me tire pas de là. Tuer. Je vais M-O-U-R-I-R. Je n’ai nul besoin de
conférences sur les miracles de la coopération interraciale. J’ai besoin d’aide. »


— « Je suis navré », fit-il… et il semblait
vraiment bourré de regrets. « Je ne peux rien faire. Rien du moins qui
implique l’ERC. Puis-je faire autre chose par moi-même ? »


— « Non », répondis-je d’une voix lasse.
« Absolument rien. »


— « Je suis véritablement navré. Au fait, si cela peut
vous consoler, la guerre est finie. »


— « Quelle guerre ? » J’avais l’esprit
occupé par des sujets bien plus élevés.


— « La guerre, quoi ! Mon Dieu, vous ne
saviez pas que nous étions en guerre ? »


— « Oh ! Cette guerre. Qui a gagné ? »


— « Eh bien, à mon avis personne n’a gagné ni ne pouvait
gagner. Le simple fait d’être entrés en guerre nous a causé un tort irréparable
dans la communauté galactique. Toutefois, on peut dire que nous avons vaincu l’ennemi.
En fait, il semble que nous l’ayons liquidé jusqu’au dernier. Nous sommes
actuellement en possession de son monde d’origine. »


— « Formidable. Je me sens nettement mieux ! »


C’était faux. J’admets qu’il soit terrible de le dire, mais
à cet instant-là je m’en fichais totalement.


Plus tard seulement je pris conscience du bonheur que cette
nouvelle aurait dû me faire éprouver. Et c’est en fait notre victoire qui me
sauva la vie.







9


Vous ne serez pas outre mesure surpris d’apprendre que
personne ne se précipita réellement pour me faire sortir. En d’autres
circonstances, cela aurait suffi à me donner la nette impression qu’on ne m’aimait
pas ; mais, les choses étant ce qu’elles étaient, je pus trouver refuge
dans l’hypothèse selon laquelle tous ceux qui étaient authentiquement attachés
à mon bien-être étaient soit trop pauvres, soit trop terrifiés pour intervenir.


Tandis que ma période de grâce s’amenuisait comme une peau
de chagrin, je tentais désespérément de trouver un moyen de sortir de ce
guêpier ; mais mon imagination n’était pas à la hauteur de la tâche. Tout
avait été trop bien goupillé. Ma seule chance de survivre à court terme était d’accepter
de me vendre à Amara Guur. J’aurais été enchanté de faire échouer son plan maléfique
(quel qu’il fût), mais que je sois pendu si j’allais accepter de me laisser
tuer ou transformer en usine pharmaceutique à cette fin !


Je m’efforçais de me consoler en pensant qu’au moins je
découvrirais ce qui se tramait, mais le prix à payer me semblait un peu trop
élevé pour satisfaire cette innocente curiosité.


Quand arriva l’heure fixée (comme elles le font
inexorablement toutes), je me sentais assez fataliste à l’égard des événements
futurs. Même les charmes patents de la femme fatale[1]
professionnelle que m’avait envoyée Amara Guur pour me faire avaler l’amère pilule
ne pouvaient rendre plus séduisantes les perspectives qui s’ouvraient à moi. Je
fus sorti de ma prison et emmené au Palais de Justice, où les documents vitaux
devaient être signés en présence d’un magistrat désigné, de mon avocat assez
peu loyal et de mon bon ami 69-Aquila. Ils devaient tous témoigner que j’avais
signé le contrat seul et de mon plein gré. (Rire jaune n’est pas obligatoire.)


Tandis que le magistrat lisait à mon intention le document –
en parole parfait – mon regard restait fixé sur l’horloge et les
centièmes qui filaient. Le jour tétron de référence comporte quelque vingt-huit
de nos heures et se divise en cent unités, chacune divisée à son tour en
centièmes. Chaque unité élémentaire vaut donc approximativement dix secondes. Les
regarder passer ressemble un peu à la légendaire torture chinoise de la goutte
d’eau.


Le stylo et le tampon à empreintes étaient prêts quand le
Destin décida de s’arracher à sa sinistre ornière pour prendre le genre de tour
dramatique dont il est familier.


Des pas sonores retentirent sur le plancher en plastique
poli, et dans la salle pénétrèrent une demi-douzaine d’humains en uniforme noir
impeccable, avec à leur tête une blonde donnant l’impression que son regard
courroucé devait pétrifier tout le monde.


« Russell ! » ordonna-t-elle. « Ne
signez pas ce papier ! »


Je n’allais pas ergoter sur l’exactitude de mon nom et me
contentai de la regarder fixement. Elle traversa toute la salle au pas de
charge, et son escouade de soldats la suivit tout aussi martialement. Derrière
eux, trottant afin de tenir le rythme, arriva Aleksandr Sovorov.


Jacinthe Siani regarda autour d’elle comme pour chercher un
support moral, mais elle était seule. Il eût peu d’ailleurs importé qu’elle fût
accompagnée d’une douzaine de séides de Guur. D’abord, c’est une gaffe diplomatique
que de déclencher une émeute dans le Palais de Justice en présence d’un
magistrat désigné. Ensuite, le capitaine stellaire et ses six spadassins
portaient des pistolets à flammes, et ils avaient l’air de savoir s’en servir.


Ladite capitaine stellaire arriva au pied de l’estrade et
franchit la barrière pour nous rejoindre à la table où se déroulait notre
petite cérémonie. Elle observa Jacinthe Siani, retroussa un peu la lèvre puis
détourna les yeux en rayonnant de mépris. La Kythnienne serra les dents.


« Je suis le capitaine Susarma Lear, des Forces
Stellaires Terrestres », annonça la femme blonde. « Je veux que cet
homme me soit confié. Je paierai la somme nécessaire. »


— « C’est impossible ! » lâcha Jacinthe
Siani. « Le délai est arrivé à expiration. Il doit signer le contrat qu’il
a déjà accepté. »


Le moment ne me semblant guère propice aux subtilités
légales, j’attrapai sur la table le document infamant, le déchirai en deux et
le jetai aux pieds de la Kythnienne. « J’ai changé d’avis avant l’expiration
du délai. Je préfère accepter l’offre du capitaine stellaire. » Je
considérai, plein d’espoir, le magistrat. Le magistrat considéra 238-Zenatta.


238-Zenatta se leva alors. « Je soutiens », dit-il,
« qu’en l’absence de toute preuve du contraire, nous devons accepter l’affirmation
de M. Rousseau selon laquelle il a effectivement changé d’avis avant l’expiration
du délai. De toute façon, il n’a jamais prétendu être prêt à signer ce document
et ne peut être donc considéré comme ayant accepté officiellement le contrat de
Mrs Siani. »


— « Cela me semble rationnellement résumer la situation »,
acquiesça le magistrat. « Si le capitaine stellaire peut m’assurer que les
conditions de la loi seront respectées, je ne vois aucune raison pour lui
refuser la garde du prisonnier, selon ses propres termes. »


Je plongeai mon regard dans les yeux de Jacinthe Siani d’un
air rayonnant. « Cela me brise le cœur, mais j’adore les femmes en
uniforme. »


— « Vous regretterez tout cela », siffla-t-elle,
son flegme fondant un peu sous la tension.


— « Si je puis dire quelque chose à ce propos »,
lui assurai-je, « j’aurai quitté ce monde avant qu’Amara Guur ait commencé
à ronger sa moquette. »


Le capitaine stellaire se concerta avec 238-Zenatta et le
magistrat. En attendant, Sovorov monta les marches pour me rejoindre. Les
soldats restèrent en bas et surveillèrent Jacinthe Siani, qui s’empressa de
quitter le Palais.


« Seigneur ! Vous ne faites pas les choses à moitié.
Où l’avez-vous trouvée ? » dis-je à Sovorov.


— « Je ne l’ai pas exactement trouvée »,
rétorqua-t-il. « On me l’a balancée dessus. L’officieux idiot du Contrôle
de l’Immigration m’a appelé pour me dire ceci : vu que Saul Lyndrach avait
disparu et que vous étiez vous-même en prison, je pouvais me porter garant de
quelques immigrants de courte durée. J’allais le renvoyer à quelqu’un d’autre
quand le capitaine a pris la ligne, déclarant que l’affaire était trop urgente
pour attendre la résolution de subtilités bureaucratiques ; aurais-je l’amabilité
de lui faire franchir immédiatement le Contrôle de l’Immigration ? Je
jugeai préférable d’obtempérer. »


— « Ça, je le comprends », marmonnai-je.
« Mais comment l’avez-vous amenée à me racheter ? »


— « Oh, l’idée n’est pas de moi. » À ce stade,
le flot d’admiration irraisonnée que j’avais ressentie disparut comme par magie.
« Voyez-vous », continua-t-il, « la première chose qu’elle m’a
demandée quand je suis allé la chercher, c’est l’endroit où je pouvais trouver
Saul Lyndrach. Je lui ai expliqué qu’il semblait avoir disparu. Elle m’a alors
raconté ceci : la personne qu’elle recherchait véritablement était l’étranger
hébergé par Lyndrach il y a quelques jours. Je lui ai dit qu’il avait franchi
le sas 5 au début de cette nuit, dans votre camion. Alors… »


— « Il a quoi ?… » hurlai-je. Mon
cœur battait déjà la chamade du coup qu’il venait de recevoir. La pensée que
mon camion avait été piraté m’ôta totalement de l’esprit le fait que j’avais
résolu de quitter la planète sans même me donner la peine de changer de
vêtements.


— « Navré. Vous ne le saviez pas ? »


— « Bien sûr que je ne le savais pas, sale idiot ! »


— « Moi, je ne savais pas que vous ne le saviez
pas », dit-il d’un ton outragé.


— « Peu importe ! Comment l’avez-vous appris ? »


— « 74-Scarion, le type du Contrôle de l’Immigration,
m’a appelé aussitôt – avant l’arrivée du capitaine, bien entendu – pour
me demander si j’avais connaissance de la présence de Saul Lyndrach à bord du
camion en compagnie de l’étranger. Sinon, voyez-vous, il y avait rupture de
responsabilité, techniquement parlant. Normalement, 74-Scarion ne s’en serait pas
inquiété ; mais ce cas-ci posait apparemment quelques problèmes… »


— « Et Saul était bien avec l’étranger ? »


— « Comment le saurais-je ? Quoi qu’il en
soit, j’ai raconté tout ça au capitaine et lui ai dit que vous connaissiez
Lyndrach mieux qui quiconque. Je lui ai aussi affirmé que, si elle avait l’intention
de sortir dans le froid à la poursuite de l’étranger, vous étiez le plus qualifié
pour la guider. Je lui ai également fait remarquer que vous aimeriez peut-être
récupérer votre camion si vous avez la possibilité de racheter votre accusation
de meurtre, ce qui vous fournirait à tous deux une cause commune. »


Tout allait maintenant un peu trop vite pour mon pauvre
petit cerveau affolé.


« Comment a-t-il eu les clés ? Elles sont dans ma
chambre… avec celles du garage. »


Sovorov haussa les épaules.


Je n’eus pas le temps de sonder davantage ce mystère. Le
capitaine me tapota sur l’épaule. « D’accord », fit-elle, « vous
êtes tiré d’affaire. Les Tétrax recevront de mon vaisseau leur livre de chair. Mais
n’oubliez pas que je ne distribue pas de faveurs pour rien. Vous êtes mon
débiteur. Signez ici. »


Elle me présenta une liasse de papiers – des
formulaires en triple exemplaire en anglais et en chinois.


Je la considérai sans comprendre. « Qu’est-ce que c’est ? »
lui demandai-je.


— « Vos papiers d’enrôlement. Les forces
stellaires vont faire de vous un homme. »


— « Je ne veux pas… » commençai-je. Mais je m’interrompis
quand se durcit l’expression de ses yeux bleu clair, adoptant le regard de
Gorgone dont elle avait gratifié Jacinthe Siani.


Je contemplai les papiers, me demandant si j’avais ou non le
droit de me sentir très malheureux.


— « Ne m’aviez-vous pas dit que votre race avait abandonné
l’esclavage depuis plusieurs générations ? » me demanda 69-Aquila, qui
avait observé toute la scène avec intérêt.


— « Ouais. Et je suppose qu’après tout on n’est
pas si barbares que ça, hein ? »
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On ne me donna aucun brevet. Même pas d’uniforme. Le
capitaine Susarma Lear fourra mes papiers d’enrôlement sous sa chemise et nous
conduisit à travers la salle jusqu’à la lumière éclatante des lampes à arc du
dôme. L’entraînement de base dura environ trente secondes. À cet effet, elle
désigna l’un de ses hommes à la mine réjouissante et me dit : « Voici
le lieutenant Crucero. Vous ferez tout ce qu’il vous ordonnera. Je suis le
capitaine Lear. Vous ferez tout ce que je vous ordonnerai. Si vous aviez
des questions à me poser, oubliez-les. Maintenant, que savez-vous de l’androïde ? »


— « Quel androïde ? »


— « Le gros. Celui qui a volé votre camion. Il semble
avoir adopté le nom de Myrlin. »


— « Il n’est pas humain ? »


— « C’est un androïde. Vous avez eu droit à deux questions
de plus que le quota prévu. Que savez-vous ? »


— « Je ne l’ai jamais vu. On m’a demandé de me porter
garant de lui quand il est entré sous le dôme, mais je l’ai confié à Saul
Lyndrach. J’ai essayé de contacter Saul avant qu’on me fourre dans ce guêpier, mais
n’y suis pas arrivé. Il a disparu… en même temps que l’androïde, qu’un idiot d’employé
de sas a laissé passer au volant de mon camion. Je souhaite qu’il essaye
de rentrer dans mon habit-de-froid. Ça lui servira de leçon, à ce salopard ! »


— « Pourquoi ? »


— « On prétend qu’il mesure cinquante centimètres de
plus que moi. Les habits-de-froid sont élastiques. Mais pas à ce point. »


Nous marquâmes une pause à l’extérieur du Palais.


— « Où allons-nous ? » me demanda-t-elle.


— « On remonte la chaîne jusqu’à votre vaisseau »,
lui répondis-je, plein d’espoir. « Non ? »


— « Nous sommes venus chercher l’androïde. Et nous
attraperons l’androïde. »


— « Il est sorti dans le froid », protestai-je.
« Comment diable allez-vous le trouver ? Nous ne pourrons rien faire
tant qu’il ne sera pas rentré, et nous serons rudement plus à l’aise pour l’attendre
dans votre vaisseau qu’ici. »


— « Supposons qu’il ne revienne pas ? »


— « Vous pourrez alors cesser de vous inquiéter à son
sujet, n’est-ce pas ? »


Elle m’adressa derechef son regard de silex.


« Écoutez », continuai-je, « je ne pense pas
que vous ayez jugé ma situation avec justesse. Notre situation, en fait.
À l’instant présent, je suis pratiquement une cible vivante. Et vous aussi. Vous
n’en avez peut-être pas conscience, mais j’ai des ennemis, et en m’arrachant de
la gueule d’un désastre vous en avez fait vos ennemis. Nous ne sommes
pas en sécurité, ici. »


Ses yeux sinistres sondèrent tous les coins et recoins de
mon âme. « Soldat Russell », dit-elle d’une voix glaciale, « vous
êtes dans les forces stellaires. Certainement, vous avez des ennemis. Nous
avons des ennemis. Il y a dix-neuf mois que mon vaisseau est en mission, en
temps terrestre, et nous avons passé toute cette période face à des ennemis qui
disposaient des ressources de planètes entières. Nous les avons brûlés. Nous
avons brûlé des mondes entiers. La perspective de nous attirer l’inimitié de
petits criminels de Chaîne-Céleste ne nous inquiète pas. Le comprenez-vous ? »


— « Moi oui », lui assurai-je. « Mais il
est possible que ce ne soit pas le cas d’Amara Guur. »


— « Où puis-je entrer en contact avec des
représentants de la loi de cet endroit ? » me demanda-telle.


Alors se produisit une coïncidence curieuse : au moment
où elle disait cela, je regardais la bande routière qui approchait, portant
trois représentants de la loi : des officiers de paix tétrons arborant des
brouilleurs mentaux. Ordinairement, ce spectacle n’éveille aucune terreur chez
un citoyen innocent dans mon genre, mais dès l’instant où ils furent en vue
leurs regards se posèrent sur moi.


Comme je ne répondais pas à sa question, le capitaine
regarda par-dessus son épaule. Elle parut satisfaite ; mais les officiers
de paix feignirent de l’ignorer lorsqu’ils sautèrent agilement de la bande, et
leur porte-parole s’adressa à moi.


— « Êtes-vous M. Michael Rousseau ? »
demanda-t-il.


— « Je ne suis pas coupable. »


— « Vous n’êtes pas à l’heure actuelle soupçonné d’avoir
commis un crime », m’informa-t-il, plein d’égards. « Toutefois, nous
enquêtons sur des meurtres en série, et le fait que votre nom soit lié à celui
de plusieurs des victimes nous oblige à vous poser quelques questions de
routine. Il ne vous sera point demandé de nous accompagner à nos bureaux, pourvu
que vous ne vous opposiez pas à ce que nous enregistrions ici même vos réponses. »


Le capitaine me considérait d’un œil un peu inquiet ; elle
avait l’air de se demander si elle venait par mégarde d’enrôler Jack l’Éventreur.


— « Qui est mort, cette fois-ci ? »
demandai-je.


— « Sept hommes en tout semblent avoir été tués »,
me dit le policier. « Trois sont des Vormyr, l’un est spirellien, un autre
est humain et deux sont zabariens. Trois de ces personnes ont témoigné
récemment à un procès… le vôtre. Toutes trois ont affirmé avoir été présentes
quand vous avez battu à mort un Sleath lors d’une dispute à cause d’une partie
de cartes. »


— « Balidar est mort ? » dis-je
faiblement. C’était assurément la journée des surprises.


— « Siméon Balidar est l’humain décédé », me confirma
l’officier de paix. « Le Spirellien nommé Lema a témoigné contre vous, ainsi
qu’un Zabarien nommé Shian Mor. »


 


Ma première pensée, je l’admets, fut une légère déception de
ne pas avoir appris que Heleb se trouvait parmi les défunts.


« Vous savez que ce n’est pas moi. J’étais en prison. Demandez-le
à Aquila-numéro X. »


— « J’ai bien dit que vous n’étiez pas soupçonné »,
répliqua le Tétron, se renfrognant devant la façon discourtoise dont j’avais
parlé de son congénère. « Je désire seulement vous demander si vous savez
quoi que ce soit à propos du crime. Connaissez-vous quelqu’un en dehors de
vous-même qui ait quelque chose contre ces personnes ? »


— « Je ne sais absolument rien à propos de ce crime »,
dis-je en toute honnêteté. « Les défunts ont participé à un complot destiné
à pervertir le cours de la justice en me faisant condamner pour un crime que je
n’ai pas commis. Je crois que ce complot était dirigé par Amara Guur. Peut-être
devriez-vous lui demander qui peut avoir voulu la mort de ses agents. Ou bien est-il
l’un des Vormyr abattus ? »


L’officier de paix ne me sembla pas spécialement heureux de
ma déposition, mais l’enregistra néanmoins fidèlement.


— « Amara Guur n’est pas parmi les défunts »,
dit-il, répondant poliment à ma question. « Avez-vous une preuve de la véracité
de vos dires ? »


— « Certainement. Je puis dire avec une totale confiance
que je n’ai pas assassiné le Sleath et suis tombé dans un guet-apens. J’ai la
preuve de mon propre souvenir et de mes propres sens. Et n’ai besoin de nulle
autre. »


Le capitaine pensait manifestement qu’elle était en train de
perdre son temps.


— « Avez-vous l’intention d’inculper cet homme ? »
voulut-elle savoir.


— « Non », lui répondit l’officier de paix.


— « Dans ce cas, vous n’avez aucun droit de le questionner
sans mon autorisation. Cet homme est un soldat des forces stellaires terrestres,
et je suis son officier supérieur. Toutefois, le hasard veut que je souhaite
des renseignements que vous pourrez probablement me fournir. Je veux connaître
l’emplacement d’un véhicule volé. Je veux aussi votre coopération dans la
capture et l’extradition du voleur. »


— « Malheureusement », dit l’officier,
« je suis actuellement chargé de conduire une enquête portant sur un
meurtre et suis par conséquent incapable de vous assister. Si vous voulez bien
vous donner la peine d’utiliser un téléphone mural public pour appeler nos bureaux,
je suis certain que quelqu’un aura le temps de discuter de cette question avec
vous. Dois-je comprendre que je ne puis pour l’instant interroger davantage cet
homme ? »


— « Oui », lui lança-t-elle. « Nous
devons régler nos affaires de toute urgence. »


— « C’est bien noté », dit le Tétron sur un
ton qui n’était que légèrement irrité. « Il se peut que je vous contacte à
nouveau. »


Il se détourna et sauta sur la bande, qui l’emporta en
compagnie de ses deux collègues.


Le capitaine Lear reporta son regard sur moi.


« Si vous me demandiez mon avis », dis-je
aimablement, « je suggérerais que nous enquêtions un peu de notre côté. Pour
obtenir la clé de ce camion, il a dû pénétrer dans ma chambre par effraction. J’aimerais
y retourner pour voir ce qu’il a volé d’autre. Nous trouverons peut-être un
indice intéressant. Et j’ai faim. Nous pourrons y manger quelque chose. »


— « Je pensais que vous craigniez de parcourir les
rues, de peur d’être assassiné ? » dit-elle avec un soupçon d’ironie.


— « C’est vrai », lui assurai-je « Mais
vous ne me laisserez pas remonter à bord de votre vaisseau, n’est-ce pas ?
D’ailleurs, il semblerait que nous ne soyons pas les seuls à être du côté des
anges. Quelqu’un s’est mis à assassiner les assassins présumés. Je ne sais pas
qui, mais je lui souhaite le maximum de chances dans la poursuite de ses
tentatives. On va chez moi ? »


— « Oui », dit-elle, l’air sinistre. J’eus l’impression
qu’elle ne m’appréciait pas terriblement mais ne voulait pas me le dire… pas
encore.


Il nous fallut vingt minutes pour arriver chez moi ; et,
durant ce temps, aucune tentative de meurtre ! Je fis entrer le capitaine
et ses hommes dans ma chambre – dont la porte ne paraissait pas avoir été
forcée – et j’allais m’abandonner au sentiment de décontraction que l’on
éprouve en se retrouvant dans un environnement familier… quand je remarquai
dans ce dernier quelque chose de nettement peu familier.


Sur mon lit, il y avait quelqu’un.


Saul Lyndrach ; et il paraissait extrêmement mort.
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Je ne vous ennuierai pas avec le récit exhaustif de toutes
les paroles qui furent échangées jusqu’au soir, à la recherche d’une
explication de la présence de Saul Lyndrach (défunt) sur mon lit. Disons
seulement que les Tétrax conduisirent leur enquête avec une louable minutie et parvinrent
à la série de conclusions suivante :


Primo – Lyndrach était mort approximativement à 12,80 heures
du matin, alors que j’étais en train de dormir dans ma cellule. C’était à peu
près deux heures après que Dyrlin eut quitté le sas 5 dans mon camion – sept
unités en temps tétron. Toutefois, suivant le médecin légiste tétron, Lyndrach
devait être resté inconscient plusieurs heures avant sa mort.


Secundo – La raison pour laquelle il était ainsi
demeuré inconscient était qu’il était dans un état grave. La raison pour
laquelle il était dans un état grave était qu’il avait (apparemment) été soumis
à la torture. Suivant le médecin, celle-ci avait débuté plusieurs jours auparavant –
peu de temps après qu’il eut accepté d’héberger l’androïde sans foyer.


Tertio – Avant de sombrer dans l’inconscience, Lyndrach
avait utilisé mon téléphone pour procéder à une série d’achats importants. Il
avait acquis un habit-de-froid démesuré et des provisions suffisantes pour permettre
un voyage de plusieurs centaines de jours (en temps tétron). En fait, il avait
virtuellement utilisé tous les crédits dont il disposait. Les marchandises
avaient été livrées au garage où se trouvait mon camion.


Quarto – Ni Saul Lyndrach ni l’individu qui se faisait
appeler Myrlin n’avaient demandé d’assistance médicale. Toutefois, Saul m’avait
laissé un message sur l’écran jouxtant mon téléphone. Il disait : Cher
Mike. Nous n’avons aucune idée de l’endroit où tu te trouves et ne pouvons donc
te demander l’autorisation, mais nous avons terriblement besoin de ton camion. Nous
ne pouvons pas aller chercher le mien, mais après notre départ tu pourras le
prendre. Il te revient. Je pense que l’échange est équitable ; navré si
cela se révèle faux. Saul. (Nous en conclûmes que Saul ignorait mon arrestation
et voulait partir en même temps que Myrlin. Mais pourquoi, nous demandâmes-nous,
ne pouvait-il rejoindre son propre camion ?)


C’était à peu près tout, hormis un fait à l’origine sans
rapport avec les événements, que l’un des officiers de paix mentionna par
hasard au cours de la conversation. Siméon Balidar et les six autres avaient
été tués avec une incroyable violence. Ils avaient été écrasés comme des
poupées de chiffon, visiblement sans l’aide d’une arme. L’auteur du crime
devait posséder une force énorme, même s’il les avait attaqués un par un.


Lorsque tout cela se fut décanté, j’eus une idée assez nette
de qui avait fait quoi et quand, mais pas pourquoi. À ce stade, je semblais
avoir dépassé les officiers de paix, encore qu’on ne pût jamais être sûr de
rien avec les Tétrax.


Ma chambre se trouvait encore surpeuplée après le départ des
Tétrax et du corps de Saul. Lyndrach. Elle n’était pas très grande et n’avait
pas été prévue pour les dîners de gala. Le capitaine et ses soldats ne
semblèrent pas s’en plaindre et ne se donnèrent pas la peine de se demander s’ils
me dérangeaient. Nous dînâmes sur le plancher – et les forces stellaires, Dieu
merci, payèrent le prix de la nourriture.


« Combien de temps leur faudra-t-il pour capturer l’androïde ? »
me demanda le capitaine Lear.


Je lui renvoyai la balle :


— « Qu’est-ce qui vous fait penser qu’ils vont le pourchasser ? »


Elle parut surprise, et je me rendis compte qu’elle ne
connaissait pas grand-chose de l’existence sur Asgard. « C’est un
meurtrier ! » s’exclama-t-elle.


— « Il a disparu sur la face obscure d’une très grosse
planète. Il ne dispose pas seulement de toute cette surface pour disparaître
mais aussi de tous les niveaux inférieurs. Les Tétrax n’auraient pas un soupçon
de chance de le rattraper. Alors pourquoi s’en donneraient-ils la peine ? Si
jamais il revient, ils l’interrogeront au sujet des événements de ces derniers
jours ; mais en attendant, loin des yeux loin du cœur ! »


— « Pour l’amour de Dieu ! Ça ne doit pas
être si compliqué de le retrouver. Ils doivent pouvoir le repérer à partir du
satellite d’amarrage. »


— « Pas sur la face sombre. De toute façon, comme je
vous l’ai déjà dit, pourquoi se donneraient-ils cette peine ? Il est
innocent tant que sa culpabilité n’a pas été prouvée. Les Tétrax n’ont aucune
preuve qu’il ait tué quiconque, et même si c’était le cas ils ne mettraient pas
en branle l’appareil de forces nécessaires à sa capture. »


Le capitaine ne répondit rien. Elle réfléchissait ; c’était
visible.


« Par simple curiosité, pourriez-vous me dire qui vous
le soupçonnez d’avoir tué ? » lui demandai-je.


— « Saul Lyndrach, bien entendu. »


— « Vous avez tout compris de travers. Il a
assassiné tout le monde sauf Lyndrach. Balidar, Lema et consort ; il
les a tués quand il a sauvé la mise à Saul dans la journée d’hier. Si vous
appelez ça un meurtre, moi j’appelle ça de l’héroïsme. Autodéfense, sans aucun doute
possible. Amara Guur a assassiné Saul. Pas personnellement, bien entendu, mais
ce fut son œuvre. C’est obligé. »


Elle me considéra en étrécissant les yeux. « Comment le
savez-vous ? »


— « Déduction logique. Tout à fait élémentaire, vous
savez. Il vous suffit de connaître la prémisse originale – que l’on peut
par ici accepter comme secret de polichinelle – selon laquelle tout
désagrément est dû aux Vormyr. Les hommes de Guur ont dû enlever Saul peu de
temps après qu’il eut réceptionné Myrlin pour en décharger 74-Scarion. Ils ne s’attendaient
sûrement pas à trouver Myrlin ; mais de deux choses l’une : ils l’ont
emmené avec eux ou l’ont abandonné quelque part. Il est probable qu’ils ont
abattu les deux hommes à l’aide d’aiguilles anesthésiantes pour éviter toute
possibilité de réaction. L’ennui, c’est que Myrlin s’est révélé beaucoup plus
difficile à manipuler que prévu. D’une façon ou d’une autre, il a eu l’occasion
de contre-attaquer. Il a libéré Saul, mais celui-ci devait être dans un triste
état. Les séides de Guur étant sur le qui-vive, ils n’ont pu retourner chez
Saul et n’ont pas osé regagner le garage de son camion. Ils ont préféré aller
chercher de l’aide, et sont venus ici… ignorant que Guur était aussi à mes
trousses. Saul a dû trafiquer la serrure – il était très habile de ses
mains. Puis il s’est mis à tout préparer pour s’enfuir en utilisant mon camion.
Seulement il n’a pas tenu le coup. Il a passé l’arme à gauche en abandonnant
Myrlin, qui ne savait plus que faire. Il aurait dû appeler un médecin, ou n’importe
qui, mais peut-être ignorait-il simplement comment le faire. Au pire, il a
peut-être laissé Saul mourir sans rien faire pour le sauver. Il ne l’a pas tué. »


— « Je pense que vous feriez mieux de m’expliquer exactement
ce qui se passe ici », me dit lentement Susarma Lear.


— « Ce que j’aimerais, pour ma part », répliquai-je,
« c’est une explication de ce que vous faites exactement ici. »


Elle me décocha à nouveau son regard de Méduse. « Soldat »,
fit-elle d’une voix tendue, « dans les forces stellaires, on ne s’adresse
pas ainsi à un officier. C’est moi qui pose les questions. »


Je décidai de me montrer généreux et de lui pardonner… Après
tout, il n’y avait que quelques heures qu’elle venait de me sauver la vie.


— « D’accord », dis-je d’une voix douce et
raisonnable. « Je vais vous raconter tout ce que je peux. Malheureusement,
je ne pense pas pouvoir ajouter grand-chose à ce que j’ai déjà dit. Je présume
que Guur a enlevé Saul parce que ce dernier a découvert quelque chose d’important
quand il est sorti dans le froid. Des rumeurs ont circulé au sein de l’académie
de sages où travaille Alex Sovorov. Au hasard, je dirai que Saul a trouvé un
moyen de descendre plus bas que tout ce que nous connaissons. Peut-être a-t-il
découvert un chemin menant très très bas. C’est ce à quoi nous passons la
majeure partie de notre vie, et Saul était celui sur le succès duquel j’aurais
parié. Le seul truc que je ne pige pas, c’est pourquoi Guur avait également
besoin de moi. De toute façon, il est évident que je sais quelque chose que j’ignore
moi-même connaître, si vous voyez ce que je veux dire. Je ne peux rien ajouter
de plus. »


— « Quels sont ces niveaux dont vous parlez sans cesse ? »


Je fus époustouflé. Il ne m’était pas venu à l’esprit qu’elle
ignorait absolument tout d’Asgard. J’avais supposé, sans vraiment y réfléchir, que
tout le monde dans l’univers connaissait Asgard.


— « La surface de ce monde est une construction artificielle »,
commençai-je. « Ce n’est que l’une de toute une série de coquilles. Personne
ne sait exactement de quoi il retourne, mais il est possible que la totalité de
ce monde soit artificielle et entièrement constituée de coquilles. Le niveau
juste au-dessous de nous (le niveau un), possède cinq réseaux principaux de
cavernes, chacun de la taille d’un continent. Il existe plusieurs points connus
par lesquels nous pouvons descendre au niveau deux, et il n’est pas trop difficile
de pénétrer jusqu’aux trois et quatre. Le seul problème, c’est qu’ils sont très
froids. Des gens y ont jadis vécu, mais ils ont disparu. On pense en général qu’ils
sont descendus plus bas pour s’abriter de la catastrophe qui a détruit l’atmosphère
extérieure et gelé les niveaux supérieurs. Cela a dû se produire il y a très, très
longtemps, peut-être des millions, voire des centaines de millions d’années, mais
d’aucuns se plaisent à penser que les autres se trouvent encore là en bas, quelque
part vers le centre. Nous gagnons notre vie en récoltant les objets qu’ils ont
abandonnés et qui ont été assez bien conservés grâce au froid. Pour nous, c’est
une technologie nouvelle. Des instituts comme l’ERC, l’Établissement de
Recherche Coordonnée, s’efforcent de construire une image cohérente de ce à
quoi ressemblait leur civilisation et de retrouver les connaissances de cette
technologie. C’est pour cela que nous sommes tous ici. »


— « Je vois », dit-elle. Mais elle ne voyait
rien du tout. Elle ne pouvait distinguer qu’une infime fraction de ce dont il s’agissait.
Je me rendis compte que j’allais devoir lui expliquer beaucoup de choses. Elle
continua : « Vous êtes sorti à la surface à plusieurs reprises, je
crois. Pour explorer les niveaux inférieurs. »


— « Oui. »


— « C’est parfait. Vous pourrez nous conseiller quand
nous sortirons chercher cet androïde. »


Je savais depuis le début qu’elle allait dire cela. C’était
plus ou moins inévitable. J’aurais dû rester hébété, me contentant de hocher la
tête.


— « C’est impossible ! Nous n’avons pas
davantage de moyens de le repérer que les Tétrax. »


— « Il faut que nous y arrivions. »


— « Pourquoi ? »


— « Je ne peux pas vous le dire, mais il faut que cet
androïde soit retrouvé. »


— « Que ferez-vous si vous le retrouvez ? »


— « Nous le tuerons », me répondit-elle tout
simplement.


— « Je n’ai rien contre lui. Strictement rien. »


— « Vous êtes un simple soldat des forces
stellaires », me rappela-t-elle encore. « La raison est suffisante. Cet
androïde doit être détruit. »


— « Peu importent tous vos grognements. Ce qui est
impossible est impossible. Nous n’avons aucun moyen de savoir où il est allé. Absolument
aucun. »


Un instant de silence. Puis elle reprit : « Soldat
Russell, j’ai toutes les raisons de croire que les forces stellaires seraient
prêtes à annihiler cette planète afin de détruire l’androïde. »


Je la considérai, me demandant si elle était complètement
démente. À la fin, tout ce que je pus trouver à lui répondre fut : « Je
m’appelle Rousseau, pas Russell. C’est un nom d’origine française. »


— « Avez-vous conscience de l’ampleur du problème ? »
me demanda-t-elle d’un air solennel.


— « Bien sûr. Ayant exterminé une espèce humanoïde,
vous êtes prêts à vous attaquer à trois cents autres. Tétrax compris. Par le
nombre, ils nous sont supérieurs de plusieurs millions contre un, en gros. Et il
s’agit là des gens. En termes de planètes, de vaisseaux et d’armes, nous
serions dépassés encore davantage. Ma petite dame, si seulement sur ce monde
vous ôtez la sûreté de votre pistolet à flamme, vous risquez un incident
diplomatique majeur. Si vous répétez ce que vous venez de dire à n’importe qui,
et surtout à un Tétron, vous aurez de fortes chances de vous retrouver sur
votre vaisseau en direction de nulle part, avec l’ordre de ne plus jamais
regarder par ici. Qui diable pensez-vous être ? »


Le silence qui s’appesantit sur nous parut soudain accablant.
Je pourrais jurer que les soldats avaient cessé de respirer. Ils paraissaient
positivement sous le charme. Je pensai voir le capitaine devenir folle de colère,
mais il se révéla qu’elle n’était pas si furieuse que ça.


— « J’ai ordre de faire tout ce qui est en mon
pouvoir pour capturer et détruire cet androïde. Je dis bien tout »,
fit-elle assez courtoisement.


— « Dans ce cas », lui fis-je remarquer,
« vous feriez bien de chercher à savoir exactement où s’arrête votre pouvoir…
parce qu’il s’arrête bien plus tôt que vous ne l’imaginez. Êtes-vous de Terra ? »


— « Oui. »


— « Êtes-vous déjà allée sur un monde étranger ? »


— « Sur plusieurs. Mais je crois saisir le sens de
votre argumentation. Non, soldat Rousseau, je n’ai aucune expérience
dans les relations avec d’autres races humanoïdes, en dehors de l’ennemi que nous
venons de vaincre. Je n’ai aucune intention de me conduire ici avec une
témérité hors de propos. Mon affirmation sur les solutions extrêmes que
pourraient adopter les forces stellaires était destinée à vous faire comprendre
l’importance de ma mission. Cet androïde constitue en fait une menace pour tout
l’avenir de la race humaine. »


— « Je pense que notre supériorité est de l’ordre
de plusieurs millions contre un. Même s’il est assez robuste pour écraser
simultanément sept hommes de main de Guur. Quel genre de surhomme est-il ?
Je dois comprendre qu’il a été fabriqué par nos ennemis vaincus ? »


— « Exact. »


— « Eh bien, la logique tendrait à suggérer qu’il n’est
pas si dangereux, sinon nous n’aurions pas gagné la guerre, n’est-ce pas ? »


— « Le fait n’en reste pas moins que mes
ordres stipulent que je le tue à tout prix », déclara-t-elle avec entêtement.
Et vous allez faire tout ce qui est en votre pouvoir pour que j’y
parvienne. Est-ce bien clair ? »


Il est des gens avec qui on ne peut vraiment pas discuter. Et
ce ne sont pas tous des Tétrax.


Je m’apprêtais néanmoins à lui expliquer que même moi, tout
merveilleux que je fusse dans mes meilleurs jours, je ne puis réaliser l’impossible,
lorsque le téléphone vibra. Je me levai pour répondre, et quand je soulevai le
combiné l’appel me parvint en visuel en même temps qu’en audio. L’image sur l’écran
était celle d’un Vormyr.


Tous les Vormyr se ressemblent aux yeux d’un humain non
habitué, mais je n’avais nullement besoin de trois essais pour deviner qui
était celui-ci.


« M. Rousseau ? » demanda-t-il en parole
haché. « Je m’appelle Amara Guur. »
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La politesse exigeait que je branche le viseur équipant mon
propre appareil afin que Guur pût également me voir. Je ne m’en donnai pas la
peine. J’estimais pouvoir mener une existence très heureuse sans jamais m’être
trouvé face à face avec Amara Guur.


« Qu’est-ce que vous voulez ? » lui
demandai-je d’une voix sèche.


Il eut un sourire. Les Vormyr sont une espèce rapace
irrémédiablement carnivore. On m’a dit qu’ils ont une très mauvaise haleine. De
toute façon, ils possèdent le genre de denture correspondant à leur régime. Guur
ressemblait à un croisement entre un loup et un crocodile – combinaison
assez peu harmonieuse. Son sourire n’avait rien de séduisant.


— « J’ai un cadeau pour vous », dit-il.


— « Gardez-le », répliquai-je.


— « Je ne peux. Il vous appartient légalement… si,
comme je le crois, vous êtes le légataire de Saul Lyndrach. »


— « De quoi diable parlez-vous ? » L’expression
perdit un peu de sa vigueur dans la traduction, mais Guur parut avoir saisi l’essentiel.


— « C’est un petit objet qu’il… m’a confié. »
Ce disant, il éleva quelque chose devant l’œil afin de me le montrer. C’était
un calepin noir. Le journal de Saul. Il devait contenir le compte rendu de son
dernier voyage, imaginai-je aussitôt. Ce devait être une authentique carte de
trésor à vingt-quatre carats. Mais pourquoi Amara Guur se proposait-il de me le
donner ?


— « Je ne comprends pas. »


— « Ça ne tardera pas », me promit-il.


— « Si vous croyez que cet appât suffira à me faire
tomber dans un piège, vous vous trompez du tout au tout. »


— « C’est hors de question. Il vous sera remis, si
vous le désirez, dans un lieu public, en plein jour. Vous pouvez amener votre
escorte de protecteurs avec pistolets à flamme et le reste. Je vous enverrai
Jacinthe, sans armes. Vous m’excuserez, de ne pas me déplacer personnellement. Je
n’aimerais pas qu’on m’associe à Saul Lyndrach, étant donné sa malheureuse mort
accidentelle. Elle fut accidentelle, je vous l’assure. »


— « Comme pour le Sleath. »


Il eut un nouveau sourire. « Recevez mes excuses les
plus sincères pour l’embarras que je puis vous avoir causé. Toutefois, je ne
sais rien de quelque Sleath que ce soit. Au fait, vous ne gagneriez rien à
avertir les officiers de paix de notre petit arrangement. S’ils entrent en
possession de ce livret, vous ne le reverrez plus jamais. Les Tétrax sont d’une
honnêteté totale, mais ils surveillent leurs profits d’un œil qui est rarement pris
en défaut. Si vous voulez apprendre ce que savait Saul Lyndrach, venez sur la
place à l’ouest de la chaîne céleste à 50 heures demain. »


— « Tu parles, que je viendrai ! » lui
lançai-je, espérant qu’il saisirait la connotation négative de l’expression.


— « Réfléchissez-y bien, monsieur Rousseau »,
fit-il. Puis il coupa la communication.


Je reposai le combiné dans son nid, lentement. Comme le
capitaine ouvrait la bouche, je levai la main. « Ne me demandez pas de
vous expliquer. Je n’ai aucun indice. Tout ce que je sais, c’est qu’Amara Guur ne
donne jamais rien gratuitement, à moins que ce ne soit mortel. Aucun pouvoir
dans l’univers ne pourra m’obliger à me rendre à ce rendez-vous. »


— « Vous n’êtes pas forcé d’y aller », me dit
Susarma Lear. « J’irai à votre place. »


— « Pourquoi ? »


— « Parce que ce calepin peut nous indiquer où se trouve
l’androïde. »


— « C’est possible », acquiesçai-je. « Mais,
dans ce cas, pourquoi Guur nous le rend-il aussi facilement ? »


— « Je l’ignore. Mais, si ce que vous dites est
vrai, c’est notre seule chance de le retrouver. Il me faut courir ce risque. »


— « Faites comme vous voudrez », dis-je en
haussant les épaules. « Je vous en prie. »


— « Vous m’accompagnez. »


— « Vous venez de dire que je n’y étais pas obligé ! »


— « Je viens de décider que j’ai besoin de vous garder
à l’œil. Il m’est venu à l’esprit que, si je vous laisse ici, vous pouvez
mystérieusement vous envoler. Nous resterons ensemble jusqu’à ce que nous ayons
davantage de raisons d’avoir confiance l’un en l’autre. Nous irons tous sur
cette place demain, mais je récupérerai le calepin. Je ne pense pas que Guur
essaie de vous tuer. Le simple fait qu’il soit apparu sur cet écran en sachant
pertinemment que des témoins risquaient d’être présents semble indiquer qu’il
joue un jeu plus compliqué. Si vous étiez abattu après cet appel, il pourrait
difficilement éviter d’être accusé du crime, même s’il échappait à une
condamnation. Votre raisonnement personnel ne vous l’indique-t-il pas ? »


Je dus admettre, ne fût-ce qu’en moi-même, qu’elle venait de
marquer un point. Guur, pour une raison ou une autre, avait abandonné sa
politique habituelle et s’était découvert. Même venant de lui, c’était une
espèce de garantie de bonne foi. Mais que pouvait-il espérer gagner ainsi ?
J’étais extrêmement curieux, et ça ne me rassurait nullement de savoir que Guur
avait fait le maximum pour me rendre curieux.


— « Au diable tout cela ! Je suis trop
impliqué là-dedans. Je vais poser ma tête d’idiot sur le billot juste à côté de
la vôtre. Ce n’est pas moi qui puis avoir quelque chose contre le fait de vivre
dangereusement. »


— « Voilà que vous commencez à parler comme un membre
des forces stellaires », dit-elle.


Je ne pus m’empêcher de me remémorer les sages paroles de
mon brave ami 69-Aquila. C’est quand ils se mettent à être d’accord avec vous
que vous commencez à vous inquiéter.
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Par bonheur, je parvins à obtenir une autre chambre dans la
même section du pylône, de telle sorte que nous ne fûmes pas huit à essayer de
dormir dans la mienne. Le capitaine Lear insista pour poster un garde dans le
couloir, mais dans mon esprit je n’arrivai pas à décider si c’était pour
empêcher d’éventuels assassins de s’attaquer à moi, pour m’arrêter au cas où je
sortirais ou pour avoir une bonne excuse pour que trois personnes partagent ma
chambre. Le capitaine réquisitionna aussi mon lit, abandonnant le plancher au lieutenant
Crucero et à moi-même. Chaque grade a ses privilèges.


Le lendemain matin, le capitaine se mit à procéder à des
arrangements pour une expédition dans le froid. Les clés du camion de Saul
Lyndrach se trouvaient dans le tiroir d’où les miennes avaient disparu – échange
avantageux, comme il l’avait promis. J’expliquai cependant au capitaine qu’en
aucune circonstance un camion ne pouvait transporter plus de trois personnes. Je
la persuadai qu’un camion supplémentaire suffirait probablement, ce qui l’obligerait
à abandonner à Chaîne-Céleste deux de ses acolytes. Quand je lui donnai la
liste de l’équipement nécessaire, elle la parcourut d’un œil soupçonneux ;
mais, quand vous avez entrepris de payer un camion, pourquoi rechigner devant
six habits-de-froid, un stock complet de provisions et une série d’outils pour
travailler ? Quand les Tétrax acceptèrent sa reconnaissance de dette au
nom des forces stellaires, j’éprouvai des sentiments mitigés. D’un côté, je n’étais
pas tellement impatient de partir en sa compagnie poursuivre une chimère, mais
d’un autre côté si tout tournait à mon avantage je pouvais m’en tirer avec tous
mes problèmes d’équipement résolus. (Je présumais bien entendu pouvoir résoudre
des problèmes mineurs tels que mon enrôlement dans les forces stellaires. Myrlin
n’était pas le seul à pouvoir disparaître dans la nature au moment propice.)


Peu avant midi, nous montâmes jusqu’à la place située face
aux quais de la chaîne. Le capitaine laissa à Crucero le soin de s’occuper de l’approvisionnement
et emmena deux de ses soldats pour nous protéger en cas d’ennui. L’un était un
Asiatique nommé Khalekhan, l’autre un individu à l’ascendant plus vague nommé Serne.
C’étaient, je le compris, des combattants au sol qui en avaient vu de toutes
les couleurs. Ils n’étaient probablement pas bons à grand-chose d’autre, mais
tuer des gens était un talent qu’ils avaient très soigneusement cultivé. Malgré
ces qualifications, je ne me sentais guère en sécurité. Amara Guur était bien
trop subtil pour tenter quelque chose dans leur domaine.


L’attente fut d’un total ennui. Chaque partie de
Chaîne-Céleste ressemble exactement à une autre, et le fait que cette place fût
le plus vaste espace libre sous le dôme n’en faisait pas vraiment un pôle
touristique. La chaîne céleste elle-même, bien entendu, se trouvait au-dessus
du dôme, et tout ce que nous pouvions distinguer de la place était la cheminée
qui soutenait la plaque des fondations. Pour meubler notre ennui, nous eûmes
heureusement droit à un accident de bande routière causé par un Campanulien qui
tenta un double changement. Il perdit l’équilibre, fit tomber trois autres membres
de races différentes ; de plus, il laissa se coincer dans les roulements
un objet qui paralysa tout le mécanisme et fit entrer en action suffisamment de
relais de sécurité pour que l’artère s’arrête sur cinq cents mètres dans chaque
direction.


« Formidable ! » commentai-je. « Maintenant
il nous faudra marcher jusqu’au prochain croisement avant de pouvoir rentrer
chez nous. »


— « Cela arrive-t-il souvent ? » demanda
Susarma Lear, son regard d’acier parcourant le spectacle et estimant le carnage.


— « Environ deux fois par jour. Les équipes de réparation
en ont fait l’un des beaux-arts, maintenant. Tout remarchera dans environ une
heure. Cela n’exige davantage de temps que lorsqu’un pauvre idiot s’est fait
attraper le bras ou la jambe. »


Jacinthe Siani fut un peu en retard – sans doute à
cause de l’embouteillage. Je ne la vis pas avant qu’elle soit presque sur nous,
en raison de la foule qui se formait sur le trottoir. Quand les bandes s’arrêtent,
les trottoirs sont rapidement surpeuplés, surtout en des endroits comme la
grand-place.


Le capitaine posa avec légèreté la main droite sur son arme
à feu tandis qu’approchait la Kythnienne, mais les yeux de Jacinthe Siani
étaient fixés sur moi.


Elle avança droit vers moi et sortit le calepin noir de la
poche de sa veste.


« Voici, monsieur Rousseau », dit-elle. « Il
est à vous. À notre connaissance, vous êtes le seul homme de tout
Chaîne-Céleste à pouvoir l’utiliser. Vous êtes un homme qui a beaucoup de
chance. »


Je pris le calepin avec d’infinies précautions, comme si je
m’attendais un peu à ce qu’il me morde. Jacinthe ne tenta pas de s’éloigner, mais
resta simplement là, les mains immobiles sur ses flancs.


J’ouvris le livret au hasard et laissai les pages filer à
travers mes doigts. Un éclair parcourut soudain mon cerveau comme la dernière
pièce du puzzle prenait sa place. Saul Lyndrach avait tenu son journal en
français. Sur les trois cents et quelques humains résidant à Chaîne-Céleste, il
devait y en avoir pas mal qui parlaient anglais, russe, japonais ou chinois. Mais
prenez trois cents individus au hasard sur la population de la Terre et de ses
colonies, et combien auront des chances de connaître le français ?


Dans ce cas particulier, la réponse était : deux. Telle
était donc l’expertise qu’Amara Guur désirait obtenir. Il avait torturé Saul
pour le faire parler, mais Saul n’avait pas craqué. Non seulement il n’avait
pas craqué, mais il avait persuadé Guur que mieux valait utiliser avec moi une
méthode moins directe.


Je levai les yeux sur Jacinthe Siani. Elle m’observait, un
petit sourire sur son visage exquis.


« Pourquoi ? » dis-je. « Pourquoi me le
remettre ? »


— « Ce n’est plus un secret. Si nous en avions le
temps, nous pourrions trouver un moyen d’obtenir ce renseignement, mais nous ne
l’avons plus. Nous n’avions pas prévu l’arrivée du géant. Lyndrach a dû tout
lui raconter. Avant longtemps, la route menant au centre sera aussi fréquentée
qu’une bande-artère. Le carnet ne nous sert plus à rien ; nous avons pensé
que vous pourriez considérer cela comme un geste de bonne volonté. D’excuse, si
vous voulez. »


— « Oh, bien sûr ! Votre plan véritable est
que vous vous attendiez à me voir me mettre à la poursuite de Myrlin avant la
tombée de la nuit. Vous avez perdu toutes vos chances de le suivre à la piste ;
mais, avec suffisamment d’avance, vous pensez pouvoir nous suivre. Nous
attrapons Myrlin, vous nous attrapez, et la puissance de feu remporte le gros
lot. Belle excuse ! »


— « Faites comme vous voulez », dit-elle avec
un large sourire. Elle recula d’un pas, mais ne regarda pas où elle mettait le
pied, et un Noémien pressé l’emboutit et la renversa. Titubant, elle percuta le
capitaine, qui la rattrapa et la remit debout. Pour une fois, leur expression s’accorda :
elles parurent toutes deux étonnées. Le capitaine avait agi par réflexe, et
repoussa aussitôt la Kythnienne, un peu comme si elle eût réagi à une espèce de
pollution. Elles échangèrent un nouveau regard de haine naissante d’égale
intensité. Puis Jacinthe Siani s’éloigna et se perdit dans la foule.


Je regardai le capitaine en me demandant si elle avait
compris ce qui s’était passé, et si dans la négative je devais le lui apprendre.
Je décidai que la réponse à mes deux questions devait être un non catégorique.


Le livret contenait certainement un microtransmetteur et le
capitaine devait maintenant en porter un aussi. Mais cela ne me gênait nullement.
Il existait une douzaine de moyens pour que Guur pût nous suivre à la surface, s’il
le souhaitait désespérément. En dessous, ce serait autre chose. S’il se
trouvait bien une route menant vers le centre, il y aurait une centaine d’occasions
d’abandonner le journal et le capitaine. Au-dehors, je serais dans mon
élément… et, malgré tout ce que pouvaient penser Amara Guur et Susarma Lear, l’avantage
était de mon côté.


« D’accord », dis-je au capitaine. « Ce truc
va probablement nous dire où est allé l’androïde. Nous pouvons partir dès que
vous le voudrez. »
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Nous franchîmes le sas 5 quelques minutes avant que les
Tétrax n’éteignent le « jour » de la ville pour passer à l’éclairage
de « nuit » plus réduit. À l’extérieur, il nous fallait encore
attendre douze heures avant l’aube.


Nous prîmes au nord à travers la vaste plaine qui cerne la
ville de tous côtés. Serne et le capitaine étaient dans mon camion. Crucero, Khalekhan
et un type nommé Vasari nous suivaient dans le second véhicule. Nous étions en
communication avec le deuxième camion et le vaisseau de guerre de Susarma Lear,
relié au complexe satellite en haut de la chaîne céleste. La chaîne elle-même
était invisible dans la nuit noire.


Les phares des camions jouaient sur un tapis uniforme de
blanc, pratiquement plat. Absolument aucune ombre en vue.


« Seigneur ! » lâcha Susarma Lear après que
nous eûmes avancé une heure durant. « C’est partout comme ça ? »


— « À peu près, oui. Il nous faut un radiogoniomètre
pour travailler avec un niveau élevé de précision. Il n’est pas facile de
retrouver le nord en plein milieu de la nuit d’Asgard quand le ciel est vide. Il
n’existe pas de points de repère, et la neige recouvre pratiquement tout. La
plaine n’est pas aussi plate qu’elle le paraît, bien entendu. Il n’y a pas de
montagnes ni de vallées, mais des trous peu profonds, des creux, que l’on verra
à midi quand la neige aura fondu. »


Elle était assise à mon côté et fixait le ciel à travers le
cockpit.


— « Est-ce réellement aussi noir et sans étoiles ? »
me demanda-t-elle. « Ou bien y a-t-il un nuage ? »


— « Il est sans étoiles. Nous sommes juste au bord
du bras galactique, et à cette époque de l’année le ciel nocturne est presque
totalement sombre. Quelques étoiles apparaissent bien près de l’horizon, mais
au-dessus de notre tête ne se trouvent que des ténèbres infinies. Ce n’est pas
le vide, attention… c’est simplement obscur. Avec un télescope, on arrive à
distinguer quelques galaxies. Pas la noire, pourtant… pour celle-là, il faut un
télescope à rayons X. »


— « Quelle galaxie noire ? »


Je la considérai en biais. « Vous ne savez strictement
rien de ce monde, n’est-ce pas ? »


— « Comment le pourrais-je ? »
rétorqua-t-elle.


— « Vous n’avez vraiment jamais entendu parler de la
galaxie noire ? »


— « Vaguement », me répondit-elle, sur la
défensive.


— « C’est un membre modeste de notre petite famille
galactique. Elle est distante d’environ cent vingt mille années-lumière, plus
proche que les Nuages de Magellan mais pas aussi visible. Elle se rapproche
sans cesse… à trente mille mètres par seconde. Il lui faudra cent millions d’années
pour arriver jusqu’ici, bien que nous n’ayons guère à nous en inquiéter. Fondamentalement,
c’est un simple nuage hétérogène de poussière, comme les nébulosités à l’intérieur
de notre propre galaxie. En général, sa température est très basse, bien qu’elle
puisse varier beaucoup ; quelques étoiles à l’intérieur, mais leur lumière
est absorbée avant de nous atteindre. Elle est célèbre, à sa manière bien à
elle. C’est la compagne obscure de notre galaxie… la galaxie sombre qui
englobera un jour la majeure partie de notre bras de spirale. Ce qui bien
entendu ne signifie pas forcément que la Terre, ou une autre planète, subira la
même catastrophe que celle qui a englouti Asgard dans son lointain et indistinct
passé. »


— « Quelle sorte de catastrophe ? »


Je poussai un soupir. « Comme vous l’avez peut-être
remarqué en consultant le cadran de pression, nous ne roulons pas dans le vide.
En fait, quand la chaleur du jour aura dissipé la neige, vous verrez que la
surface d’Asgard n’est pas totalement dénuée de vie. Il y a très longtemps –
même Aleksandr Sovorov ne prétend pas savoir quand – une vie abondante
recouvrait la surface. De la vie telle que nous la connaissons, en fait, existant
grâce aux processus familiers de la photosynthèse. L’atmosphère n’était pas
très différente de celle à laquelle nous et les races auxquelles nous pouvons
parler sommes habitués. Il y avait beaucoup d’oxygène.


« Puis, par un hasard cosmique – du moins le
supposons-nous – Asgard a pénétré dans un nuage froid composé
essentiellement d’hydrogène, avec un soupçon de débris divers. Des glaces
cométaires et autres. Vous pouvez vous imaginer ce qui s’est passé. En quelque temps,
davantage d’hydrogène s’est ajouté à l’atmosphère, qui s’est régulièrement
refroidie. Le soleil d’Asgard a probablement commencé à se comporter de manière
étrange, mais cela n’a pas dû trop gêner la population, étant donné que l’intervention
du nuage avait rendu l’influence bien moins nette. La surface s’est quelque peu
réchauffée quand l’atmosphère s’est enflammée, mais ce ne dut être qu’un éclat
fugace. Tout l’oxygène de l’atmosphère fut absorbé par le nuage et ses gaz pour
retomber des cieux en douce pluie. Avec le temps, il semble que l’atmosphère
elle-même se soit condensée. Pendant une longue période, azote, ammoniaque et
autres gaz moins importants furent solidifiés, soufflant à la surface déserte
sous la forme de neige.


« Malgré tout ce qu’on raconte sur les effets
bénéfiques de la congélation, le système vital de la planète a très mal réagi à
cette suite d’événements. Quand le grand gel a été enfin terminé, il ne restait
pas grand-chose qui pût régénérer la surface. Je suppose que nous pourrions
nous estimer heureux qu’il soit resté quelque chose. Avec un minimum d’aide de
la part des Tétrax, les plantes sont désormais florissantes (elles se sont bien
adaptées à geler chaque nuit) et travaillent de leur mieux à rendre lentement l’atmosphère
de nouveau respirable. La majeure partie de l’hydrogène s’est dissipée dans l’espace,
et le taux de méthane est tout à fait tolérable. Dans quelques milliers d’années
(moins si les Tétrax réussissent dans leurs efforts) il sera à nouveau possible
à une race humanoïde de gambader à la surface d’Asgard. Au moins de jour. »


— « Et c’est pour échapper à cette catastrophe que
les indigènes se sont enfouis au cœur de la planète ? »


— « Là, vous abordez le sujet de plusieurs
controverses. Tout ce que j’ai dit jusqu’à présent concerne ce que nous savons.
Il existe cependant un petit nombre de trucs que nous ignorons. Les
opinions diffèrent. D’abord, nous ne savons pas vraiment où se trouvait Asgard quand
tout cela s’est produit. »


Je ne crois pas qu’elle fût capable de paraître
authentiquement surprise. Chaque fois que je disais quelque chose qui l’étonnait,
elle me dévisageait comme si je venais de perpétrer une agression… comme si lui
apprendre du nouveau un peu bizarre était quelque subtile forme de malveillance
visant à bouleverser sa vision équilibrée de l’univers.


— « Vous voulez dire qu’elle ne se trouvait pas ici ? »
me demanda-t-elle comme si cette idée eût été légèrement répugnante.


— « Je n’ai pas dit ça. Certaines personnes
croient qu’elle était bien ici et l’a toujours été, orbitant avec satisfaction
autour de son soleil actuel. Le seul problème, avec cette affirmation, est le
mystère du nuage de poussière qui a disparu. Clairement, il n’est ni ici ni
dans le voisinage interstellaire immédiat. Donc… si vous croyez qu’Asgard se
trouve maintenant là où elle a toujours été, il vous faut inventer une
hypothèse secondaire pour prendre en compte l’absence de ce nuage. Tout cela
repose sur le problème charnière du temps qui s’est écoulé depuis la
catastrophe ; et nul ne le connaît. Il existe bien des nuages de poussière
à quelques centaines d’années-lumière, mais aucun qui s’éloigne de cette
étoile-ci de manière suggérant qu’il est un jour passé par son système. Un ou
deux de ces nuages pourraient bien être dans le coup, si quelque chose de
rigolo leur était arrivé les derniers millénaires, pardon, les derniers
millions d’années, mais cela nous obligerait à recourir à une autre hypothèse
secondaire. Peut-être donc – je dis bien peut-être – Asgard était-elle
ailleurs quand elle a subi cette catastrophe. »


— « Où ? » voulut-elle aussitôt savoir.


Je levai le doigt.


« La galaxie noire ? »


— « Elle a notre préférence. Une fois envisagé le fait
que la planète s’est déplacée, autant supposer qu’elle est venue d’un endroit
intéressant. »


— « Mais vous venez de me dire que la galaxie noire
se dirige vers nous. »


— « Exact. Cette hypothèse implique que la planète
l’ait devancée. Asgard aurait à l’origine orbité autour d’une étoile dans un
secteur dégagé de la galaxie noire – une étoile de la périphérie d’où il
était possible de distinguer la Voie lactée. Ses habitants, suppose-t-on, se
sont rendu compte qu’ils allaient être engloutis par le nuage, chose qui
risquait de se révéler plus ou moins… éternelle. À court terme, avance-t-on, ils
ne pouvaient pas y faire grand-chose. Ils ont donc élaboré un plan à longue
échéance pour faire quitter à leur monde sa propre galaxie et arriver à la
faire venir vers la nôtre. En attendant, afin d’être toujours là quand ils
atteindraient leur destination, ils se sont réfugiés au centre, se plaçant très
probablement en animation suspendue. »


— « C’est dément ! »


— « Peut-être bien », acquiesçai-je. « Mais
ce n’est pas plus improbable que le tour de passe-passe nécessaire à la
solution du mystère du nuage de poussière absent. »


— « Comment sont-ils censés avoir déplacé leur
planète ? Avec des fusées ? »


— « Non. Grâce à une application de la force d’encadrement.
De manière effective, en utilisant une variante du propulseur vermicave. »


— « On ne peut pas introduire dans un trou de ver quelque
chose qui a la taille d’une planète. »


— « Il n’existe aucune limite à la masse que l’on peut
vermicaver. C’est simplement trop coûteux en énergie. Nous, nous ne considérons
pas économique de fabriquer des vaisseaux spatiaux plus gros que les navires
qui voguaient sur l’océan chez nous, mais certaines races ne sont pas de cet
avis, En général, il est plus astucieux de construire cent vaisseaux de dix tonnes
qu’un seul de mille tonnes, et l’ensemble de ces petits vaisseaux consomme
beaucoup moins d’énergie qu’un gros. Mais si vous avez de l’énergie à revendre,
vous pouvez très bien négliger l’équilibre de votre budget. »


— « Ridicule ! Il faudrait l’énergie d’une
étoile tout entière pour propulser une planète dans un vermicave. »


— « Une petite étoile. Et une sacrée
provision d’hydrogène pour l’alimenter. Mais n’oubliez pas que les pauvres
petits humains que nous sommes arrivent déjà à contrôler certaines d’entre
elles. Elles sont très petites, d’accord, mais nous les tenons quand
même. Certaines des races que nous connaissons ont créé des soleils artificiels. »


— « Ce que vous essayez de me dire », fit-elle
d’un ton irrité, sans doute parce que je n’avais pas parlé assez sèchement,
« c’est qu’il existe un gigantesque réacteur à fusion quelque part à l’intérieur
de cette planète ? »


— « C’est cela. »


— « Je suppose qu’ils ont creusé tout leur monde pour
lui préparer une salle spéciale ? Ou bien la caverne existait-elle déjà ? »


— « C’est encore une autre pomme de discorde. Voyez-vous,
les gens favorables à l’hypothèse de la planète qu’on a déménagée n’en sont pas
à une fabuleuse idée près. Les conservateurs, bien entendu, considèrent Asgard
comme une planète tout à fait normale, et qu’un nombre limité de niveaux
artificiels a été réalisé au-dessus de la surface d’origine. Les contradicteurs
considèrent qu’il s’agit d’une création artificielle, de A à Z. Pour eux, les
niveaux descendent jusqu’au centre. À leurs yeux, Asgard est une sorte de
sphère de Dyson bien bricolée. Au lieu de construire une vaste coquille autour
d’un soleil qui existait déjà, disent-ils, les bâtisseurs d’Asgard ont conçu
une coquille de taille plus adéquate puis ont allumé un soleil à l’intérieur. Ainsi,
moins d’espace a été perdu. »


— « Il ne ferait pas un peu trop chaud dans les
niveaux inférieurs ? »


— « Terriblement chaud ! Des quantités
incroyables d’énergie. Mais c’est ce dont ils avaient besoin, n’est-ce pas, pour
que leur création puisse vermicaver de l’autre côté de l’amas galactique. Comme
vous l’avez déjà fait remarquer, il faut énormément d’énergie pour déformer
suffisamment d’espace et permettre ainsi à une planète de se glisser dans la
matrice subspatiale. »


Elle secoua la tête, stupéfaite et amère. « Tout cela
est-il bien raisonnable ? » demanda-t-elle, son ton laissant entendre
que c’était totalement absurde.


— « Certains l’affirment », lui assurai-je.
« Quant à moi, je prétends n’être qu’un agnostique. Après tout, nous n’avons
aucune preuve sur la valeur de l’une ou l’autre théorie… pour l’instant. Mais, au
fin fond de moi-même, je ne peux m’empêcher de chérir le tendre espoir que les
plus folles histoires pèchent par conservatisme. J’aimerais connaître la vérité,
quelle qu’elle soit, mais certaines sortes de vérités sont plus passionnantes
que d’autres. »


— « Pour réaliser tout cela, il leur aurait fallu
une technologie bien en avance sur la nôtre. Je suppose que c’est effectivement
le cas… Sinon il n’y aurait pas autant de gens en train de creuser dans tous
les coins. »


— « En fait, ils n’auraient pas besoin d’être
tellement en avance sur nous. C’est-à-dire qu’il ne serait pas nécessaire d’en savoir
beaucoup plus. Ce n’est qu’une question d’habileté dans l’application de ces connaissances.
Ils étaient d’ailleurs fichument habiles. Nous ne sommes pas à la recherche d’appareils
qui réalisent des miracles… rien que des trucs qui fassent les choses un peu
mieux que les nôtres. On considère en général que la technologie est plutôt
passivement produite par la connaissance, mais c’est faux. Les inventions
importantes qui peuvent changer le monde par leurs multiples applications sont
très fréquemment issues de connaissances qui existaient depuis un bon bout de
temps. Les Grecs auraient pu construire des machines à vapeur, s’ils l’avaient
voulu ou en avaient eu besoin. L’accumulateur électrique fut probablement inventé
une première fois à l’Époque classique, mais on a dû l’oublier parce qu’il n’était
pas alors réellement utilisable. Si vous pouviez visiter les mondes d’origine d’une
dizaine de races humanoïdes rassemblées ici, vous découvririez presque
certainement qu’elles ont connu des schémas de développement technologique très
différents, bien que possédant toutes la même connaissance sur le
fonctionnement de l’univers. Nous pensons à la technologie comme étant de la science
appliquée, mais ce terme “appliqué” tend à oblitérer le fait que la technologie
est avant tout et surtout un art. Il existe des millions de façons de
concevoir le moindre objet très simple, tels une agrafe, un interrupteur ou une
porte. On est tellement hypnotisé par la façon simple de réaliser les choses qu’on
se laisse ainsi aveugler : on peut tout réaliser différemment à une même
fin, et parfois plus efficacement. L’histoire de la technologie n’a rien à voir
avec l’histoire des théories scientifiques, quand on y regarde de près ;
c’est un peu comme l’histoire de la peinture. Les écoles d’architecture, par
exemple, ne sont pas uniquement des écoles d’art, fondées sur des
considérations esthétiques ; ce sont des écoles de technologie enseignant
des méthodes différentes pour relier des fins et des moyens.


« Nous ne sommes pas ici sur Asgard parce que ses
habitants en savaient beaucoup plus que nous. Nous sommes ici parce que c’étaient
des artistes consommés et que leur technologie peut nous en apprendre beaucoup
sur les diverses façons dont nous pourrions appliquer les connaissances que
nous possédons déjà.


« Si nous découvrions par contre que les gens qui ont
bâti ces niveaux disposaient de connaissances que nous ignorons, ce serait bien
entendu un autre problème. Tout serait remis en question. Mais il n’est pas nécessaire
que tel soit le cas pour justifier nos expéditions en vue de ramener des objets
d’en bas. Il n’est pas davantage nécessaire de porter à leur crédit des connaissances
que nous ignorons afin de comprendre leur capacité de créer un monde artificiel,
même s’il est aussi gros que celui-ci, et à le vermicaver dans l’espace. Le
grand problème de cette hypothèse-ci est beaucoup plus fondamental. Vous voyez,
si tout cela est vrai, Asgard n’a pas encore atteint sa destination. Il lui reste
encore une centaine de millions d’années avant l’arrivée du Nuage. À quoi
sont-ils donc parvenus, dans ce cas ? Pourquoi ne sont-ils pas sortis de
leur cachette ? S’ils se sont placés en animation suspendue, pourquoi
ne se sont-ils pas réveillés ? »


Elle resta un moment silencieuse, digérant les détails de ce
conte fantastique. Je vis bien que, malgré son réflexe de réaction hostile, elle
était absolument captivée par cette magie. Comme tout le monde. Je suppose qu’en
dernière analyse c’est pour cette raison que nous sommes ici.


Elle tourna vers moi ses grands yeux bleus, et pour une fois
elle ne ressemblait pas à un serpent en train d’essayer d’hypnotiser une souris.


— « Peut-être leur soleil particulier s’est-il
éteint », dit-elle. « Peut-être ne sont-ce pas les seuls niveaux supérieurs
qui ont été congelés. Peut-être le froid descend-il jusqu’au plus bas. »


— « Jusqu’à présent, j’ai toujours pensé que c’était
là une possibilité. Je n’ai jamais voulu y croire ; cependant il me
fallait la prendre en considération. Mais maintenant je sais que c’est faux. »


— « Comment ? » me demanda-t-elle ;
elle eût pu le deviner si elle avait eu le temps d’y réfléchir un peu.


Je tapotai le journal de bord de Saul Lyndrach, qui reposait
sur le tableau de commandes.


— « Le soleil qui a permis à Asgard de se glisser dans
le gauchissement de l’espace s’est peut-être éteint, mais il existe encore en
bas des réacteurs à fusion en fonctionnement. Il s’y trouve de la chaleur, ainsi
que des formes de vie… mais pas exactement ce à quoi je m’attendais. »
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Ses yeux s’étrécirent. « Qu’y a-t-il précisément dans
ce calepin ? »


— « Uniquement le compte rendu du dernier voyage de
Saul », lui répondis-je avec une désinvolture délibérée.


— « Quand je dis précisément, je veux dire précisément »,
fit-elle, glaciale.


— « Je vais conclure un pacte avec vous », proposai-je.
« Vous me dites pourquoi vous êtes aussi acharnée à poursuivre Myrlin, et
je vous dirai ce qui se trouve dans ce calepin. »


— « Vous ne conclurez aucun pacte avec moi. Vous obéirez
à mes ordres. Je vous ordonne de me dire ce que contient ce journal. »


J’envisageai de m’entêter. Que ferait-elle alors ? Elle
me ferait passer en conseil de guerre et me ferait fusiller pour
insubordination ? Je décidai cependant de me montrer sous un autre jour. Il
ne sert à rien de se livrer à une guerre personnelle dans le froid ; on
peut déjà connaître assez d’ennuis comme ça sans s’en créer de nouveaux.


— « Saul a découvert une sorte de trémie de
descente. Il s’est frayé un chemin vers le bas à l’aide de cordes. Une fois
arrivé à destination, il ne disposait pas de l’équipement nécessaire pour
sortir de la trémie, mais est néanmoins parvenu à forer une sorte de judas. De
d’autre côté, il y avait de la lumière, et des formes de vie. La température
était supérieure au zéro centigrade. Il n’a pas pu voir grand-chose, à cause de
murs qui s’élevaient devant lui – la bâtisse abritant le fond de la cage
était dans un état avancé de délabrement, mais sa structure était encore saine.
Il a aperçu des plantes et des espèces d’insectes, mais n’a rien pu voir par la
fenêtre parce qu’elle était bouchée. Rien n’indiquait qu’on avait récemment
utilisé ce bâtiment. Tout ce qui n’était pas en pierre semblait avoir pourri. »


— « Et c’est là qu’est allé Myrlin ? »


— « Il a pris avec lui un équipement de forage. Ils
l’ont commandé grâce à mon téléphone. Mais, une fois passé de l’autre côté, il
disposera d’un monde entier pour se cacher – en supposant qu’il puisse
retrouver le haut de la trémie. Ce ne sera pas facile, même pour nous, et nous
disposons pourtant d’instructions écrites détaillées. Il lui faut d’abord
descendre jusqu’au quatre, puis entreprendre une longue excursion à travers le froid.
Il n’a aucune expérience dans ce domaine et se base uniquement sur un compte
rendu verbal reçu d’un moribond. Il se peut qu’il n’y arrive pas. En cas de succès,
il peut trouver une autre trémie qui lui permettra de descendre encore plus bas.
La chaleur et la lumière sont synonymes d’énergie – quelque part, en bas, des
machines fonctionnent encore, y compris un quelconque réacteur. Ce qui implique
l’existence de gens. Dans ce cas, l’époque où nous avons égratigné l’épiderme d’Asgard
est alors révolue, et nous pourrons résoudre tous les mystères dont je viens de
vous parler. »


— « Ce ne sont peut-être pas des gens. Des
humanoïdes, j’entends. »


— « Tous les trucs que nous avons arrachés aux niveaux
supérieurs sont conçus pour être utilisés par des créatures qui nous
ressemblent beaucoup. Il ne fait aucun doute que ce sont des humanoïdes. Certains,
des théoriciens à l’imagination débridée, pensent même que ce seraient les
humanoïdes véritables. »


— « Je ne saisis pas. »


— « Dans cette partie de la galaxie connue de nous,
il existe peut-être un millier de races humanoïdes. Elles sont toutes issues de
mondes de type terrestre et sont fondamentalement similaires, à la fois
physiquement et chimiquement. La plupart des théoriciens considèrent que c’est
une question d’évolution convergente… que les acides nucléiques sont les seules
molécules efficaces dans les systèmes de reproduction, et que les chaînes évolutives
qui nous ont tous produits possèdent une espèce de déterminisme inné, de sorte
qu’elles ne diffèrent que dans le détail. On avance que des êtres tels que nous
sont la seule sorte de créature capable d’acquérir notre intelligence
particulière. Les races non humanoïdes que nous avons rencontrées sont elles
aussi stéréotypées à leur façon, et pourraient provenir de mondes où les
conditions de vie sont comparables… bien que nullement de type terrestre. La
théorie minoritaire prétend toutefois que toutes les races humanoïdes sont
similaires parce qu’elles ont un ancêtre commun… que la vie est arrivée sur les
planètes de type potentiellement terrestre à partir d’une source indépendante. Certains
prétendent que les systèmes chimiques de base nécessaires à la vie se
développent dans les nuages de poussière interstellaires, et ensemencent tous
les milieux concernés à l’aide du même matériau originel. D’autres affirment
que l’ensemencement fut délibérément accompli, par des êtres conscients qui ont
reproduit leurs propres processus d’évolution. Comme personne ne sait d’où est
venue Asgard ni depuis combien de temps elle est là, c’est un foyer idéal pour
ces hypothétiques proto-humanoïdes. »


— « Il me semble que tous ces gens se sentent
libres de fabriquer n’importe quelle histoire de leur cru. Tout ceci n’est que
pure imagination. »


— « Parfaitement exact. Le centre d’Asgard est un espace
imaginaire parfait pour l’implantation de toutes sortes de mythologies. Tant
que personne ne sait ce qui s’y trouve, tout est concevable. D’une certaine manière,
c’est ce qui en fait tout le charme. En un certain sens, récupérer les gadgets
technologiques dans le froid n’est qu’une rationalisation de ce que nous faisons
réellement ici. En réalité, nous affrontons un mystère. Tout le monde
adore les mystères. Tout le monde a besoin de mystère. Les humains
appellent Asgard cette planète parce que c’est le plus proche équivalent que
nous ayons pu trouver du terme tétron. Asgard était le foyer des dieux
nordiques, mais le nom tétron ne possède pas vraiment de connotation de “foyer
des dieux”… mais “essence du mystère”, “mystère” étant entendu dans le sens
métaphysique. La plupart des gens éprouvent un brûlant désir d’aller aussi loin
que possible au cœur de la planète parce qu’ils sont à moitié convaincus d’y
trouver quelque chose qui transcendera toutes les ambitions terrestres et leur
donnera un aperçu spécial et vital sur la façon dont est assemblé l’univers. Un
million d’autres projets sur un millier d’autres mondes possèdent probablement
la même signification pour les gens qui s’y sont impliqués. Depuis que nous
avons cessé de croire en Dieu, nous tentons de lui substituer quelque chose. »


— « Il m’apparaît que vous êtes tous fous ! »
déclara Susarma Lear, qui n’était en aucun cas la dernière des romantiques.


— « Probablement », dus-je admettre.


— « Jusqu’à la lecture de ce journal, vous n’aviez
aucune raison de croire qu’il existait un seul niveau en dessous de ceux où
vous aviez pénétré. Même actuellement, il peut n’en exister que dix ou vingt. Il
peut n’y avoir qu’une énorme caverne. Tous ces trucs sur un soleil artificiel
au centre fabriqué par une race qui a créé toutes les espèces humanoïdes de la
galaxie, c’est un conte de fées pour gosses. »


— « Peut-être », dis-je joyeusement.


— « Vous n’en croyez rien », m’accusa-t-elle.
« Réellement. »


— « Ce n’est pas une question de foi. Ce ne sont que
conjectures. Un sac plein de rêves. Mais on peut prendre les rêves au sérieux. Les
rêves méritent d’être pris au sérieux. Peut-être est-ce la seule chose
qui mérite d’être prise au sérieux. »


— « Je continue à dire que vous êtes dingue. »


— « À dire vrai, de votre côté vous ne me
paraissez pas complètement saine d’esprit. Cette obsession pour la poursuite d’un
androïde ne me paraît guère normale, et votre manie du secret au sujet de vos raisons
d’agir est positivement paranoïde. Que diable a-t-il fait ? »


Elle se détourna pour contempler la nuit noire.


— « Il… il n’a rien fait », dit-elle d’une
voix morne. « C’est ce qu’il risque de faire s’il en a le loisir. »


Je ne pus m’empêcher de penser que son attitude m’en
apprenait davantage sur elle que sur l’androïde.


Il me semblait que, d’une manière extrêmement bizarre, elle
se punissait elle-même. Dieu seul savait pourquoi.


C’était pour moi un mystère.
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Je conduisais encore quand le soleil se leva, mais le
capitaine était allé se reposer à l’arrière. Serne l’avait remplacée et se
préparait à prendre ma place au volant.


Quand la bordure du soleil apparut soudain sous la forme d’une
arche jaune grandissant lentement à notre droite, il inspira bruyamment. Le
ciel était embrasé d’argent depuis un certain temps, mais cette apparition était
autre chose.


Le soleil se répandit sur la plaine comme une marée, transformant
le tapis d’une blancheur funèbre en une mer d’or scintillant. Le ciel passa d’un
noir de jais à un bleu foncé bien régulier, dépourvu de la moindre volute de
nuage.


Serne abrita ses yeux, s’efforçant de fixer la lumière
éclatante pour observer l’ascension dans l’azur du croissant flamboyant, mais
il ne put le supporter.


Je pris une paire de lunettes solaires dans la pochette, à
côté de moi, et lui en passai une autre.


« Ne le regardez pas en face. Cela vous aveuglerait. »


— « Qu’il est gros ! »


— « Il est plus grand que le soleil de la Terre »,
lui confirmai-je. « De plus, Asgard en est plus proche. Mais c’est en
partie une illusion d’optique causée par la réfraction de la neige et par le
fait qu’il se lève si lentement. Asgard ne tourne pas très vite. Attendez d’avoir
vu le coucher… il y a alors encore davantage de vapeur dans l’air, et le monde
entier est transformé en un océan de sang pendant plus d’une heure. »


Son regard parcourut la plaine illuminée pour la première fois.
Elle était toujours uniforme et le resterait tant que la neige n’aurait pas
fondu, révélant les ondulations légères et la végétation. Elle semblait
interminable et devait lui paraître monstrueuse – il avait l’habitude des
arbres, des collines et de tout ce qui interrompt les perspectives, permettant
de voir chaque chose sous son vrai jour. Mais il n’y avait ici aucun repère
géodésique et les distances semblaient mystérieusement irréelles. C’était un
peu comme si nous avions traversé des espèces de limbes.


J’appelai l’autre camion et dis à Crucero de mettre des
lunettes. Il m’annonça que tout était en ordre et ne fit aucun commentaire sur
la beauté du lever de soleil.


« Peut-être le capitaine devrait-il voir ceci ? »
suggérai-je à Serne.


Il hocha la tête. « Je pense qu’elle dort. On ne
réveille pas un capitaine stellaire pour lui dire que l’aube est belle. »


Je haussai les épaules. « Il y a longtemps que vous
servez sous ses ordres ? »


— « Un certain temps », me dit-il d’un air
renfrogné. « Notre excursion a été plutôt longue, pour finir par l’atterrissage
et tout ça. »


— « Vous faisiez partie des forces d’invasion ? »


— « Ce n’était pas vraiment une invasion. On a de l’espace
martelé Salamandre comme si on voulait en faire sortir tous les diables… La bataille
dans le système a dû durer un bon mois. On est descendus éponger le reste après
nos tirs de barrage. Il ne restait pas grand-chose. »


— « Vous êtes donc venus de la zone des combats
jusqu’à Asgard ? »


— « C’est ça. Encore du boulot. Éponger ce qui reste. »


— « Pourquoi est-il si urgent de rattraper cet androïde ? »


Son visage ne parut nullement changer d’expression.


Il parlait d’une voix basse et atonale, ses yeux marron
toujours mobiles. Il parut me regarder pour la première fois de derrière la
protection des lunettes.


— « Il est dangereux », me répondit-il
laconiquement.


J’eus l’impression qu’insister serait plutôt mal venu et
demeurai donc muet. Chose surprenante, il continua : « Si le
capitaine veut que vous le sachiez, elle vous le dira. N’essayez pas d’insister. »


— « Ouais. On dirait qu’elle a subi pas mal de
pressions, ces temps-ci. »


— « Vous ne savez foutrement pas de quoi il s’agit »,
me répondit-il d’une voix qui parut soudain presque menaçante. « Ne l’enquiquinez
pas. N’enquiquinez aucun de nous. N’essayez pas de faire ainsi le malin ! »


Je ne répliquai rien. Que pouvais-je dire ? Mais il
avait sur le cœur autre chose, dont il voulait se débarrasser.


« Je veux que vous le sachiez », dit-il avec
douceur : « Si vous faites quoi que ce soit qui cause des ennuis au
capitaine, vous vous retrouverez bien occis. »


Sur ce, il se remit à regarder par la fenêtre. Je me
demandai combien de dingues participaient à cette expédition. Il y avait dans
la dévotion de Serne à l’égard de son supérieur davantage qu’un simple respect de
la discipline militaire. Ce n’était guère difficile à comprendre. Il y avait
probablement autant de femmes que d’hommes à bord du vaisseau qui avait amené Susarma
Lear à Asgard, mais les troupes de combat ne devaient pas comporter beaucoup d’entre
elles. Le capitaine Lear était très spécial : à propos de qui Serne et ses
collègues fantasmaient-ils quand ils tiraient un coup avec des membres du
personnel technique ou quand ils se branlaient ? Les hommes de troupe ne peuvent
baiser leur capitaine, mais ils peuvent rêver. Et que peut-on davantage prendre
au sérieux ?


— « Êtes-vous de la Terre ? » lui
demandai-je, avec l’impression que nos relations devraient être fondées sur
quelque chose d’un peu plus amical.


— « Je suis né dans l’espace, dans la ceinture »,
me répondit-il brièvement.


— « Moi aussi, je suis né dans la ceinture. Mon père
était venu du Canada… pour construire des vaisseaux. À la fin, il a été
incorporé dans une mission diplomatique qui devait établir des relations avec
les Tétrax. Nous ne les avons pas tellement vus, étant donné que nous faisions
partie de l’équipage. C’est alors que j’ai entendu parler d’Asgard. Je suis
arrivé ici avec trois autres types il y a une dizaine d’années. Les autres sont
maintenant morts. Ils se sont fait tuer dans un accident sur la face sombre. Je
ne les accompagnais pas… je m’occupais du stock à Chaîne-Céleste. J’ai failli
tout laisser tomber et rentrer, mais je ne sais pas pourquoi j’ai toujours raté
les vaisseaux qui partaient pour la Terre. »


— « Vous avez raté la guerre ! » Sa voix
était posée, mais ses paroles recelaient une critique.


— « Ouais », fis-je avec lassitude. « J’ai
raté la guerre. »


Après un silence, il reprit : « Ils n’ont jamais
atteint la Terre. La ceinture n’était pas si facile à défendre. Il devait bien
y avoir plus d’un million de personnes dans la ceinture. Un sacré nombre d’entre
eux se sont fait tuer. Tous les gens que je connaissais en dehors de l’armée. »


— « Navré pour vous. »


— « Ils ont payé pour ça », m’assura-t-il.
« On a pratiquement anéanti ces putains de salauds ! »


— « C’est ce que j’ai entendu dire », déclarai-je
sèchement.


— « Vous pensez peut-être qu’on n’aurait pas dû ? »


Je haussai les épaules. « J’ignore comment la guerre a
commencé, ou pourquoi. »


— « Et vous vous en fichez ? »


— « Je ne m’en fiche pas. »


Il détourna délibérément le regard en direction de la plaine
scintillante, comme s’il eût tenté de s’y perdre. Il me semblait déjà perdu. Et
je crois que c’est également ce qu’il éprouvait.
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Avant de retourner dans le corps du camion pour y dormir, je
donnai à Serne des instructions précises sur l’utilisation de l’équipement
radiogoniométrique et de la carte qui indiquait les cours d’eau. Lui faire confiance
ne me réjouissait pas particulièrement, mais je pouvais espérer que sous la
surveillance du capitaine il n’oserait pas commettre de faux pas.


Notre idée était en gros de continuer à rouler en prenant le
volant à tour de rôle pour tenter de rattraper Myrlin avant qu’il parvienne au
point de la surface où Saul avait amorcé sa descente. Il avait sur nous une
bonne avance, mais on pouvait supposer qu’il lui fallait dormir et manger. Je
ne savais trop ce qui se passerait si nous le rattrapions effectivement en haut,
mais j’étais convaincu d’une chose : je ne ferais pas demi-tour une fois
que les forces stellaires auraient récupéré leur homme. Je suivrais la route de
Lyndrach jusqu’au bout, que cela dérange ou non le capitaine.


Quand je me réveillai, le soleil avait éclairci l’horizon
oriental, au-dessus duquel il voguait en donnant l’impression qu’il allait
tomber d’un instant à l’autre et brûler pour se transformer en chip. La neige
ne semblait nullement fondre, sa surface scintillante reflétant la lumière au
lieu de l’absorber. Sous l’influence des rayons, le cockpit du camion s’était
assombri, enfumé ; les lunettes étaient néanmoins toujours indispensables.


Comme Serne se dirigeait vers la couchette, à l’arrière, je
pris le siège passager à côté du capitaine.


« Il se passe quelque chose ? » lui demandai-je.


— « On a reçu un appel du vaisseau. Quelques
heures après notre départ de la ville, un convoi de camions est sorti par le
même sas. Ils suivent notre route, aussi droit qu’une flèche. »


— « Ça ne me surprend pas. »


— « Qu’allons-nous faire ? »


— « Rien du tout. Du moins tant que nous ne sommes
pas sous terre. Nous songerons alors à nous débarrasser des punaises qu’ils
utilisent pour nous suivre à la trace. Pour l’instant, qu’ils s’imaginent qu’ils
nous tiennent comme ils le veulent. »


— « Il nous reste une autre option. »


— « Continuez. Surprenez-moi. »


— « Mon vaisseau est armé de missiles orbite-sol. Nous
pourrions les anéantir d’un seul coup. »


— « Je ne pense pas que les Tétrax l’apprécieront »,
dis-je avec douceur. « Ils seraient portés à considérer cela comme un acte
de barbarie. La guerre est terminée, rappelez-vous. Vous ne pourrez guère
passer le restant de vos jours à bombarder les planètes d’autrui. »


— « Que pourraient-ils donc faire ? »
voulut-elle savoir, ses mains quittant un instant le volant. « Ils s’empareraient
d’un vaisseau armé ? Avec quoi ? »


 


Je hochai lentement la tête. « Même s’ils ne pouvaient
vraiment rien faire », lui fis-je remarquer, « cela perturberait la
communication entre nos deux espèces pendant un siècle et quelque. En fait, je
crois qu’ils arriveraient sans trop de difficultés à arracher les dents de
votre appareil. Vous vous retrouveriez exactement dans le même guêpier que
celui dont vous m’avez tiré, et la moitié de votre équipage vous accompagnerait.
Les Tétrax ne sont pas pour la bagarre, mais ils ne manifestent guère d’affection
pour les gens qui essaient de les attaquer. S’il nous faut réagir et en venir
aux mains avec Amara Guur, faisons-le en privé, en plein froid. La discrétion
est payante, croyez-moi. »


Elle haussa ses larges épaules. « Très bien. Nous
ferons donc ainsi. Mais aucun minable gangster ne s’immiscera dans nos affaires.
S’il lui vient à l’idée de lutter contre les forces stellaires, il le
regrettera. »


C’était réconfortant de le savoir. Du moins le pensais-je.


Je lui demandai si je pouvais lui préparer quelque chose à
manger, mais elle refusa. Je m’occupai donc de mon propre petit déjeuner et l’avalai
lentement.


« Hé ! » dit-elle lorsque j’eus fini. « Jusqu’à
quelle profondeur pensez-vous que nous devrons descendre pour arriver là où il
nous faut aller ? »


— « Saul ne l’a pas précisé. Mais ne vous en
faites pas ; nous n’irons pas jusqu’au cœur de la planète. Il n’existe pas
de corde assez longue pour cela. »


— « Combien pensez-vous qu’il existe de niveaux ? »


— « Le rayon de la planète est de dix mille
kilomètres environ. Si elle n’est constituée que de coquilles creuses, il
pourrait y en avoir cinquante à cent mille. Personne ne le sait encore. Nous ne
connaissons que la densité globale de ce monde, qui dépasse 3,5. C’est plus que
la Terre, bien entendu, bien que la gravité en surface soit à peu près la même.
Nous ne savons pas comment interpréter cette densité, et ignorons si elle est
uniforme jusqu’au bout ; il est probable que non. »


Elle resta quelques instants silencieuse, puis dit :
« Si le rayon de ce monde est une fois et demie celui de la Terre, sa
surface doit être à peu près deux fois plus importante. S’il n’y a que
cinquante niveaux, chacun n’ayant que la moitié de la surface d’en haut, cela
signifie qu’il y a autant d’espace dedans que dans cinquante mondes de la
taille de la Terre. »


— « Exact. »


— « Combien faudrait-il de gens pour construire un
truc comme ça ? »


— « Un tas. S’ils existent toujours en dessous, ils
doivent être vraiment entassés. En évacuant la surface et les quatre niveaux
supérieurs seulement, ils auraient libéré sept à huit fois la surface de la
Terre. Ce qui peut nous mener à des milliards de personnes. C’est peut-être
pour cela qu’ils ont vermicavé leur monde au lieu d’utiliser des vaisseaux
spatiaux normaux… s’ils sont bien venus de la galaxie noire. »


 


Elle se tut à nouveau pour réfléchir. Je le savais : dès
qu’elle se mettrait à effectuer des calculs, elle succomberait à la mystique d’Asgard.
Elle commençait à percevoir tout ce qui pouvait se cacher sous la surface.


« Existe-t-il des Salamandriens à Chaîne-Céleste ? »
me demanda-t-elle soudain.


— « Je ne sais même pas à quoi ils ressemblent. Ce
sont les gens avec qui nous étions en guerre, non ? »


— « Exact. »


— « Pourquoi voulez-vous le savoir ? »
Je faillis ajouter un commentaire sarcastique sur la destruction du dernier des
Salamandriens, mais me ravisai.


— « Je me demandais pourquoi l’androïde était venu
ici. »


— « Les Salamandriens devaient connaître Asgard, même
si aucun d’eux n’y est jamais venu », lui fis-je remarquer. « Ils
avaient dû contacter les Tétrax tout comme nous l’avons fait. »


— « Peut-être cela lui a-t-il semblé un endroit
intéressant pour se cacher. »


— « Peut-être », répétai-je. « Comme
vous l’avez noté, c’est seulement ici que vous trouverez cinquante mondes pour
le prix d’un seul. C’est le meilleur endroit de la galaxie pour se perdre. »


Je me retins d’ajouter que, si telle était bien l’intention
de Myrlin, nous n’arriverions jamais à le retrouver. Le dernier point où il se
rendrait serait là où Saul Lyndrach lui avait dit d’aller… sauf si, bien
entendu, il avait considéré que c’était le seul chemin lui permettant d’atteindre
des niveaux où il trouverait de la lumière, de la vie et de l’air respirable. Je
ne voulus pas exprimer tout cela à voix haute : je pensais possible qu’elle
continue de parler.


— « D’autre part », fit-elle, « il
cherche peut-être quelque chose. »


N’est-ce pas le cas de chacun de nous ? me
dis-je en moi-même.


« Dites-moi », fit-elle avec l’air de ruminer,
« les Tétrax savent-ils cloner les individus d’autres espèces humanoïdes ?
Pourraient-ils faire une centaine de copies de l’androïde, si celui-ci arrivait
à les en persuader ? »


— « Je le crois. Ils savent assurément se cloner
eux-mêmes. Vous pensez qu’il veut se transformer en une armée de surhommes ?
Pour exercer une vengeance sur les humains qui ont détruit la race
salamandrienne qui l’a construit ? Je ne suis pas sûr que les Tétrax
accepteraient de participer à un tel acte. En fait, je suis sûr que non. »


Elle me regarda fixement à travers ses lunettes noires, et
je ne pus déchiffrer quel genre d’expression pouvait contenir son regard.


— « Il faut qu’il soit tué. Je veux que
vous compreniez cela. Il faut vraiment qu’il soit tué. »


— « Bien sûr », dis-je en serrant les dents.
« J’ai bien reçu votre message. Cinq sur cinq. C’est simplement que je ne
comprends foutrement pas ce qu’il peut tenter contre la race humaine tout
entière. »


Cette fois-ci, son silence fut une sorte de retraite… le
retour à un secteur privé de sa conscience, où elle pouvait s’asseoir et lécher
ses blessures en toute tranquillité psychologique.


Je suppose que participer à l’assassinat d’un monde est le
genre de chose qui peut laisser dans la mémoire une assez mauvaise impression. Du
moins une portion réduite de sa personne était-elle encore en état de choc.
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À deux jours de là, nous dûmes prendre à l’est pour
contourner le bras sud-est de l’une des plus grandes mers de l’hémisphère
septentrional. Il avait à peine commencé à fondre, et les icebergs se
dressaient encore telle une rangée de dents déchiquetées sur la ligne d’horizon,
étincelant quand ils captaient la lumière solaire jouant au-dessus d’eux. Pendant
un moment, ce fut un agréable contraste avec la plaine uniforme, mais à sa
façon c’était tout aussi ennuyeux.


« Est-ce que c’est toujours aussi plat, nom de Dieu ? »
grogna Serne dans un de ses rares instants de communicativité, alors que nous
partagions tous deux la cabine.


— « Plutôt. Il y a bien des groupements de
bâtisses un peu partout à la surface, mais aucune conurbation précise. Il
semble que les gens travaillaient ici, mais n’y habitaient pas. Quand ils ont
tiré leur révérence, ils ont virtuellement emporté tout ce qu’ils pouvaient ;
ils ont laissé ici beaucoup moins de machines que dans les niveaux inférieurs. Nous
imaginons qu’ils se sont retirés sous la surface du sol longtemps avant de
battre en retraite dans les niveaux inférieurs. Ils utilisaient la surface
surtout pour faire pousser des trucs – du moins le pensons-nous. Peu d’indices
d’équipement solaire ou de machins de ce genre. Presque toutes les transformations
semblent avoir tendu au contrôle des mouvements et de la distribution d’eau. Au
fait, nous ne devrions pas tarder à dépasser le dôme de l’ERC. Cela devrait
tromper notre ennui pour la journée. »


— « C’est là que nous allons ? »
demanda-t-il.


— « Sûrement pas. L’ERC ne permet pas aux
travailleurs indépendants d’utiliser ses routes. Le système de cavernes du
niveau un est disposé un peu comme les pétales d’une fleur, une série de bras
irradiant à partir d’un moyeu central. Le moyeu de ce système se trouve loin au
nord. L’ERC y a installé un dôme, ainsi qu’un ou deux trusts indépendants, mais
en réalité il est bien trop loin de Chaîne-Céleste pour être pratique. Le dôme
que nous verrons se trouve sur le bras le plus proche de l’équateur. Saul a dû
fouiller çà et là avant de trouver un point de descente dans l’un des autres
bras, assez près mais pas trop loin quand même. Il n’aura pas édifié de dôme, bien
entendu… Rien qu’un trou avec un bouchon, voilà ce que nous trouverons. Pas
même de phare pour nous guider. Sans l’emplacement indiqué par le calepin ni l’équipement
permettant de le repérer par satellite, personne ne pourrait le retrouver. Myrlin
aura probablement garé mon camion à deux ou trois kilomètres du trou et s’y
sera rendu en traîneau. Nous arriverons probablement assez tôt pour en
découvrir les traces, mais une tempête de neige aurait vite fait de tout
effacer. Ce n’est pas là notre souci majeur, bien entendu… mais cela peut faire
une différence énorme pour quiconque est en train de nous filer le train. »


Personnellement, je priais pour que le mauvais temps s’installe
avant le dégel véritable. Guur pourrait peut-être découvrir où nous nous
trouvions dans les niveaux, si sa punaise n’était pas totalement brouillée par
la structure de surface, mais connaître notre position ne serait pas la même
chose que savoir comment nous étions descendus. Par contre, la découverte de
notre camion ne lui poserait aucun problème, et il ne lui resterait plus qu’à
attendre, s’il en avait la patience.


« Quelle sorte de source d’énergie possèdent les
traîneaux ? » me demanda Serne.


J’éclatai de rire. « Ils marchent à l’énergie
musculaire. Là où nous allons, il peut faire extrêmement froid. Les machines ne
fonctionnent pas très bien dans le trois et le quatre. Ce n’est pas le zéro
absolu, mais pas loin. L’atmosphère est très raréfiée, bien entendu (la majeure
partie s’est congelée ou liquéfiée), aussi n’est-ce pas comme si on était
totalement cerné par le froid. C’est un peu comme d’être dans l’espace… à part
les semelles des bottes et les gants, chaque fois qu’on touche quelque chose. J’ai
entendu dire que l’ECR a connu un succès limité avec un hovercraft, mais
ceux-ci doivent se poser quand ils s’arrêtent, ce qui signifie qu’il faut
ériger une sorte de bulle en forme de dôme chaque fois qu’on freine. L’ERC s’est
lancé dans la fabrication de ces bulles, mais pas nous. Les équipes organisées
ont tendance à travailler lentement ; pour l’essentiel, elles reprennent
possession de certains secteurs des niveaux inférieurs en construisant des structures
isolées et en élevant à l’intérieur la température à des niveaux tolérables. Les
expéditions exploratoires sont à portée limitée, hésitantes. Les travailleurs
comme Saul et moi agissent différemment. Nous nous déplaçons, aussi vite
et aussi loin que possible, en explorant un vaste territoire dans l’espoir de
tomber sur quelque chose de neuf. Nous utilisons des camions en haut, des
traîneaux au niveau un, et marchons en dessous en espérant que les gens qui ont
fabriqué nos bottes et nos gants n’ont pas raconté d’histoires quant à la
qualité de leurs matériaux. Les sacs de gaz nous fournissent chacun de vingt à
trente jours d’air à la fois ; tout est recyclé chimiquement. C’est une
question d’hydrates de carbone. Au cours d’un voyage, nous perdons du poids et
notre système digestif se détraque, mais nous récupérons par la suite. »


Il tourna vers moi ses yeux sinistres, et je me rendis
compte que ma bouche avait remué toute seule. Je ne parlais pas à un immigrant
qui arrivait à Asgard d’une autre colonie, cherchant une combine pour faire
fortune. Je parlais à un soldat de l’espace, qui avait probablement vécu dans
une combinaison spatiale comme moi dans un habit-de-froid. Il connaissait aussi
bien que moi les effets physiologiques des appareillages réduits au minimum ;
du moins avais-je la chance de savoir quand je sortais que personne ne
tenterait de me descendre en flammes ni de m’abattre à l’aide d’un rayon à
particules.


Du moins avais-je eu auparavant cet avantage.


« Navré. Je suppose que vous en avez soupé, des
combinaisons et des sacs de gaz. »


— « Nous n’utilisons les combinaisons lourdes que
lorsqu’il n’existe absolument aucune atmosphère », déclara-t-il d’un ton
morne. « La majeure partie des combats véritables se déroulent sur
des mondes où la température est bonne et l’atmosphère respirable… exception
faite des armes biotech. En général, on porte des habits stériles semblables à
des sacs en plastique perfectionnés, qui ne nous ralentissent pas. Ils collent à
la peau, et malgré leur finesse comportent des capillaires pour évacuer la
sueur. Avant d’en enfiler une, il faut se raser partout, puis l’on vous bourre
d’un inhibiteur qui empêche les poils de repousser pendant un certain temps… seulement
ils poussent quand même un peu. Suffisamment pour chatouiller et donner l’impression
que la peau fourmille. On ne peut pas se gratter… comme on le voudrait, du
moins. On passe des jours et des nuits à se déplacer sous un beau ciel bleu ou
des étoiles, entouré de tas de choses qui poussent et parfois de villes qu’on
pourrait prendre pour un coin de la Terre, mais on reste tout de même dans cette
foutue combinaison parce que l’air risque d’être infecté d’agents mortels pour
les humains. Neuf fois sur dix, ce n’est pas le cas, bien entendu… mais il faut
la porter de toute manière en ne subsistant que grâce à la machine qu’on a au
milieu du dos. Les combinaisons sont pratiquement indestructibles (elles ne se déchirent
pas, quoi qu’on puisse leur faire) mais on a toujours l’impression de ne pas
être en sécurité quand on touche quelque chose. Et la machine dans votre dos
est là où vous ne la voyez pas et ne pouvez la toucher et elle manipule votre
biochimie comme un petit dieu. Je ne sais pas pourquoi, mais le milieu du dos
semble alors plus lointain que le vaisseau, que la plus éloignée des étoiles
dans le ciel. »


S’il s’était arrêté à mi-chemin, je lui aurais dit que je le
comprenais… que je savais ce qu’il ressentait. Mais il avait continué assez
longtemps pour me convaincre que ce n’était pas le cas. Sa paranoïa était très
spéciale.


Je me demandai à une ou deux reprises si le capitaine et ses
sbires arriveraient à se contrôler dans les niveaux inférieurs. Et décidai
alors que oui. Selon toute probabilité, ils pourraient se débrouiller beaucoup
mieux que Myrlin ou tous les membres de l’expédition d’Amara Guur, malgré le
fait qu’ils se déplaçaient dans un milieu étranger et portaient pour la
première fois un habit-de-froid. S’ils décidaient de rester et de faire concurrence
à l’ERC, ils constitueraient une sacrée équipe, songeai-je.


— « Après tout ce que vous avez subi », commentai-je,
« j’aurais cru que vous rentreriez directement chez vous à la fin de la
guerre au lieu de venir ici. »


Ses lèvres parurent à peine bouger lorsqu’il dit :
« Elle n’est pas finie. »


Il semblait m’annoncer que toute la race humaine était en
guerre contre un androïde solitaire.


Une paranoïa spéciale, en vérité.
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Mon camion était gracieusement isolé sur la plaine vide. La
neige avait à peine commencé à s’amasser autour de ses roues immobiles, bien qu’une
bise soufflât de la face obscure vers le point brûlant où le soleil se tenait à
son zénith temporaire.


« Écoutez », dis-je au capitaine stellaire,
« nous risquons d’avoir des ennuis de ce côté-là. À un moment donné, il
nous faudra remonter. Nous ne pouvons pas cacher le camion. À notre retour, il
nous faudra nous bagarrer pour pouvoir le récupérer. J’ignore de combien d’hommes
dispose Amara Guur, ou combien il en laissera ici, mais je sais qu’ils nous
attendront. »


— « Je peux toujours faire sauter son convoi »,
dit-elle d’une voix égale.


— « Non. La seule chose que nous puissions faire est
avertir les Tétrax de ce qui se passe. Je veux être sûr qu’ils sauront – et
que Guur saura qu’ils savent – exactement ce qui est en train de se
dérouler ici, en ce qui concerne le journal de Lyndrach. Ce qui se passe sous
la surface, ils ne peuvent le contrôler, mais je veux que Guur sache que tout
ce qui aura lieu en haut sera observé. Je pense qu’ils seront prêts à
prendre les mesures nécessaires à cet effet – après tout, un nombre
important de meurtres est déjà lié à cette affaire, et les Tétrax sont jaloux
de leur capacité à maintenir l’ordre et faire respecter la loi. »


Elle haussa les épaules. « Allez-y. Je n’ai pas envie
de me faire canarder dès que je sortirai la tête de votre petit trou. »


Il me fallait son approbation avant de faire entrer les
Tétrax dans le jeu. Il existait bien entendu un corollaire au fait de s’assurer
que quiconque nous assassinerait à la surface leur tomberait entre les mains, mais
je ne voulais pas le lui dire explicitement, au cas où elle aurait changé d’avis.
Si Myrlin revenait à la surface, elle ne pourrait plus le tuer sans
tomber entre leurs mains. Dès l’instant où Myrlin avait franchi le Contrôle de
l’Immigration, il s’était trouvé sous la protection tétronne, et les Tétrax n’allaient
certainement pas faire d’exception pour les assassinats exécutés dans le cadre
d’une action militaire.


J’appelai le satellite, lui donnai ma position et racontai à
un officier de paix tétron l’histoire du calepin de Saul Lyndrach. Inutile de
dire qu’il m’en voulut un peu, bien qu’il fût beaucoup trop poli pour le
montrer. Il me fit remarquer en termes choisis que j’aurais dû leur confier le
journal dès qu’il était parvenu en ma possession et leur expliquer toutes mes
théories sur qui avait tué qui à ce moment-là. Je lui signalai en termes tout
aussi raisonnables et humbles que j’aurais alors perdu toute chance de tenter d’arriver
jusqu’au centre, et que mon intention présente était la prévention d’autres
crimes. Nous pourrions tous nous unir pour l’enquête, suggérai-je, quand nous
serions de retour sains et saufs à Chaîne-Céleste, c’est-à-dire quand j’espérais
avoir une occasion supplémentaire de me réjouir, ayant trouvé un chemin que
menait jusqu’au cœur de la planète.


Je crois que l’officier comprit mon point de vue. Il me
rappela quelques délits que j’étais en train de commettre, mais ne tonitrua
point, ne me menaça point et ne m’ordonna point d’arrêter. Il ne me promit pas davantage
qu’un œil bienveillant surveillerait mon retour éventuel à la surface, mais j’eus
nettement l’impression que ce serait le cas.


Je n’avais aucune preuve qu’Amara Guur nous écoutait, bien
entendu, mais les ondes radio sont libres – quiconque les intercepte a le
droit de déchiffrer les renseignements qu’elles portent.


« Très bien », dis-je quand ce fut terminé.
« Maintenant nous pouvons y aller. »


Nous laissâmes un seul homme pour garder les deux camions :
le soldat Vasari. Nous nous mîmes tous les cinq à suivre les traces du traîneau
de Myrlin dans nos habits-de-froid, l’équipement de forage et tout ce que nous
pensions nécessaire sur un traîneau à nous. Le capitaine et ses séides
portaient leurs pistolets à flamme à l’extérieur de leurs habits. Je me
demandai un instant comment fonctionneraient des pistolets à flamme à une
température de dix degrés au-dessus du zéro absolu, mais je décidai que tout
irait sans doute pour le mieux. S’il est une chose que nous savons faire fonctionner
dans les pires conditions, c’est bien notre armement.


Il nous fallut presque une heure pour atteindre le trou de
Saul. Même sans le radiogonio et les empreintes de Myrlin, nous n’aurions guère
eu de peine à le trouver. Myrlin ne s’était pas soucié de le reboucher, et il
était resté bien en vue : une fosse aux bords déchiquetés. De tout
évidence, Saul l’avait creusé à coups d’explosifs.


Les endroits où la surface est assez mince pour la traverser
grâce à un tir de mines ou un forage ne sont pas tellement fréquents sur Asgard.
Aucune route ne mène d’un niveau à un autre par un tunnel en pente douce. Des
secteurs entiers de vingt à trente mètres de diamètre conduisaient jadis en
haut et en bas, fort bien profilés par rapport aux deux niveaux ; mais ils
ont souvent plusieurs mètres d’épaisseur et sont solidement clos. L’ERC et les
trusts de son genre sont arrivés à en remettre un ou deux en service, mais
cette sophistication n’était pas du style de Saul Lyndrach. En général, ce que
lui et moi cherchions, c’était de minces tunnels verticaux prévus pour des
individus isolés. Je suppose que des millions devaient être dispersés à la
surface de la planète, mais ils n’en étaient pas moins difficiles à repérer et
à identifier. Saul avait toujours été très doué pour cela. Une excellente connaissance
de la géographie de la surface et du niveau un, outre beaucoup de logique et un
peu d’intuition, étaient bien utiles ; mais Saul possédait également un
soupçon de génie. Il avait découvert davantage de chemins menant de la surface
au niveau un que quiconque sur Asgard. Les équipes importantes, bien entendu, en
trouvaient davantage encore… mais elles le faisaient habituellement en trichant :
en passant par-dessous.


Descendre le traîneau au niveau un nous prit une heure ;
l’équipement et nos personnes, une autre encore. Myrlin avait laissé une de ses
cordes attachée au rebord, mais je n’y touchai pas et utilisai l’une des miennes.
Le cordage était bien entendu une « corde » biotechnologique composée
de fils monomoléculaires en protéine très robuste. Elle n’était cependant pas d’une
solidité phénoménale, mais conviendrait néanmoins à l’usage auquel je la
destinais ; surtout, ce qu’elle avait de mieux était qu’elle se fichait
complètement du froid. Elle était mince également : à nous tous, nous en
portions plusieurs millions de mètres.


La majeure partie de la descente s’effectua à travers un
étroit tunnel vertical. Jadis s’était trouvée là une espèce d’échelle, mais la
corrosion l’avait attaquée avant que le froid n’eût stoppé son action – probablement
alors qu’elle était encore en service. Au niveau un, il y avait longtemps que
les processus chimiques s’étaient remis en route ; aussi ne s’agissait-il
plus que d’une ex-échelle en ce qui nous concernait.


Finalement, le tunnel devint un mur – ou plutôt un
terrier de section presque semi-circulaire. Nous étions dans une espèce de
renfoncement, un grand espace libre s’ouvrant devant nous.


Le premier à descendre fut le lieutenant Crucero, qui
découvrit alors que la lampe montée au-dessus de son casque était assez
puissante pour révéler le mur parallèle à celui qui recelait notre renfoncement.


« Où sommes-nous ? » demanda-t-il. Nous
conservions les canaux ouverts pour que tout le monde puisse entendre et
converser. Il me regarda alors qu’il parlait, et sa lampe m’éblouit. Rien de
pire quand on travaille en équipe dans les niveaux : on vous regarde
instinctivement quand on vous parle, et si par hasard vous faites de même vous
vous gênez mutuellement.


— « Si l’on en croit Saul, nous sommes dans l’une
des grand-routes principales de ce réseau particulier. On ne saurait avoir
davantage de chance. Il existe des centaines d’embranchements à portée de ce
point, et chaque embranchement possède ses embranchements secondaires… et ainsi
de suite. À partir de ce point unique, il est possible de se rendre en dix
mille endroits où l’on peut trouver des trémies de descente vers les niveaux
inférieurs. Si l’on tombait sur un sous-embranchement secondaire, on n’aurait
pas autant de choix. Bien entendu, on pourrait passer sa vie à explorer le voisinage
sans trouver ce qu’on cherche, mais Saul avait le coup. J’ignore combien de
fois il a utilisé ce trou, mais il ne doit pas l’avoir creusé depuis plus d’un an…
peut-être en passant quatre-vingts jours en dessous. En l’absence d’indications
nous permettant de chercher, nous pourrions tous mourir ici sans nous
rapprocher d’un poil du point vital. »


— « Êtes-vous sûr d’avoir correctement mémorisé ces
indications ? » me demanda Susarma Lear.


— « Ma p’tite dame, je n’ai rien fait d’autre
tandis que vous et le soldat conduisiez le camion, sauf peut-être dormir une
fois de temps à autre. J’ai répété la route dans mon sommeil même. Ce n’est pas
de ma mémoire qu’il faut s’inquiéter… mais de celle de Saul. Théoriquement, il
aurait dû tout enregistrer au fur et à mesure sur son magnétophone, et le
calepin n’aurait été qu’une version écrite de son compte rendu, mais je sais
trop bien à quel point il est facile d’oublier quelque chose quand on se
promène l’esprit occupé uniquement par ce que l’on cherche. »


Nous ne nous mîmes pas immédiatement en route. Il nous
fallait être sûrs que Vasari avait recouvert le trou de manière adéquate pour
le dissimuler à des regards investigateurs. Une fois de retour aux camions, il
pourrait aussi effacer nos traces… mais n’y parviendrait correctement qu’avec l’aide
des intempéries. Peut-être non, mais je voulais être sûr que nous faisions tout
notre possible.


Cela fait, nous partîmes… en suivant la route vers le
nord-ouest.


Nous ne parlions pas beaucoup, mais à un moment donné
Crucero me demanda pourquoi la route était longée de chaque côté par un mur. Je
lui fis remarquer que ces murs aidaient à soutenir la voûte. Il se tut, ayant l’impression
qu’il était idiot.


Les niveaux extérieurs d’Asgard ont été bâtis en partant du
bas, l’un au-dessus de l’autre, mais de bien des manières ils paraissent avoir
été construits à l’envers… comme si les indigènes étaient partis de la surface
pour procéder à l’excavation de chaque système. Rares sont les espaces libres
où la surface est soutenue par des piliers – l’espace vital n’est
constitué que de tunnels et espaces clos ; où que l’on soit, un mur est toujours
proche. Ces murs sont parfois très solides – leur épaisseur varie de
plusieurs mètres à plusieurs kilomètres. Le matériau dont ils sont faits
diffère par la texture : parfois pierreuse, parfois plastique. La densité
change aussi – cette variation est manifestement en rapport avec la
structure fondamentale de tout l’artefact, mais nous ne l’avons pas encore
suffisamment cartographié pour en comprendre le schéma dans sa totalité.


La route elle-même était déserte. La couche de glace qui l’habillait
était très mince ; peu d’eau s’était frayé un chemin jusqu’ici, et la
température était suffisamment élevée pour que les gaz de l’atmosphère restent à
l’état gazeux ; mais sa surface était assez lisse pour que le traîneau
glisse dessus aussi facilement que nous pouvions le désirer. Périodiquement, nous
apercevions certains des véhicules utilisés par les indigènes dans un passé
défiant toute imagination, mais ce n’étaient plus que des monceaux de débris
garés en alignements parfaits dans de larges renfoncements, parfois en partie abrités
de la route.


« Comment parvenez-vous à récupérer quelque chose d’intéressant
dans ça ? » me demanda le capitaine après en avoir inspecté un.


— « On n’y parvient pas. Il est pratiquement
impossible de trouver quelque chose de valeur dans ce putain de niveau un. Ce
qu’il y a de mieux sort du trois et du quatre, où le temps s’est virtuellement
arrêté depuis que le froid l’a envahi après le grand black-out. C’est à peine
si une molécule y a bougé, même depuis les millénaires que le soleil est
parvenu à filtrer en bas. Depuis que nous y sommes descendus, bien sûr, le processus
s’est un peu accéléré, mais en dehors des petites bulles qu’emportent les
forces expéditionnaires, tout demeure en animation suspendue. »


La plupart des embranchements que nous dépassâmes étaient
ouverts, mais je feignis de les ignorer. La curiosité n’était pas de mise. Il
nous fallait marcher très longtemps vers le nord-ouest avant d’atteindre notre
tournant. La seule chose que je cherchais, c’était les marques de Saul, qu’il
avait brûlées à chacun des tournants. Il y en avait habituellement deux : une
pour l’aller, une pour le retour ; la seconde comportait des symboles
codés lui remémorant ce qu’il avait trouvé. Chaque incursion était notée avec
précision dans la première partie du calepin, et probablement dans d’autres
journaux, mais en bas il avait besoin de points de repère. Je ne comprenais pas
totalement son code, malgré le fait que je connaissais la signification d’un ou
deux de ses symboles et pouvais donc émettre des théories raisonnables pour la
plupart des autres.


Nous halions le traîneau à tour de rôle, et au bout de deux
heures de marche nous fîmes halte pour nous reposer. Les soldats semblaient
prendre la chose bien. Nulle plainte. Je me sentais aussi mal à l’aise que d’habitude,
avec des points douloureux là où le système de la combinaison était en contact
avec mon corps, au cou et à l’aine. Un jour ou deux sont chaque fois nécessaires
pour retrouver un nouvel équilibre. On ne peut pas simplement se transformer en
cyborg en se branchant çà et là. Il faut subir un processus graduel de
métamorphose.


À notre seconde halte, nous avions virtuellement perdu
contact avec Vasari. Une isolation excessive barrait la route aux ondes
porteuses. Il eût été aussi agréable d’imaginer que Guur était en train de
perdre le contact, mais je me doutais que sa punaise émettrice devait être
beaucoup plus sophistiquée. Peut-être même laissions-nous une trace évidente –
du moins le capitaine. Mon souci majeur n’était pas la punaise qu’elle portait,
mais la découverte de celles que je ne connaissais pas. Il était fort possible
que notre équipement en eût été secrètement doté, à la source ou au cours de la
livraison.


Au bout d’un moment, le silence commença à nous porter sur
les nerfs. Serne et Khalekhan se mirent à poser des questions futiles pour le
seul plaisir d’entendre leur propre voix. Je me rendis compte qu’il fallait se
fabriquer une patience toute spéciale quand on était en mission prolongée tous
canaux de communication ouverts, de telle sorte que chaque mot échangé par les
soldats pouvait être entendu par leurs officiers. La taciturnité de Serne
prenait un aspect différent.


« Le territoire de chaque côté de la route, par ici »,
fis-je en réponse à une question, « est constitué d’exploitations
agricoles. En majeure partie hydroponiques, bien entendu ; si donc vous
suiviez l’un de ces embranchements, vous ne verriez que des canaux emplis de glace.
L’éclairage ne fonctionne évidemment plus… de même que les moissonneuses. Aucun
signe de vie, bien que la glace contienne certainement des spores qui dans des
conditions favorables germeraient. Les Tétrax ont restauré une partie de l’équipement
en dessous de Chaîne-Céleste pour disposer de la nourriture à l’usage des
immigrants, mais ce ne fut pas seulement une question de réparation. Ils ont
pratiquement dû tout remplacer hormis les structures fondamentales. Ils font
descendre l’énergie. Les indigènes disposaient de sources d’énergie au niveau
un, mais rien en surface. Apparemment, ils n’avaient pas en haut de cellules
solaires, ni de stations satellites leur faisant parvenir des micro-ondes par
faisceaux. Leur énergie principale semble toujours être venue d’en bas. D’une
certaine manière, c’est normal – ces niveaux ont été construits à partir du
bas un par un –, mais cela implique aussi que s’y trouve une puissante
source d’énergie. Ou qu’elle s’y trouvait il y a quelques millions d’années. »


— « Si je comprends bien, nous nous dirigeons vers
une ville ? » demanda Khalekhan. « C’est là que nous trouverons
un moyen de descendre au niveau inférieur. »


— « Exactement. Du moins est-ce une ville dans le sens
où les gens y ont jadis vécu. Mais ce n’est pas un centre important de
population. Plutôt une sorte de propriété industrielle – un complexe d’usines
automatisées. Des habitations permanentes, bien sûr, mais rien de ce que vous
trouvez dans les cités au nœud de chaque réseau. Nous sommes encore loin, sur
un bras. »


— « Si votre objectif final est de découvrir des
trémies qui descendent très bas », avança le capitaine, « la
probabilité n’est-elle pas plus grande de les trouver au nœud ? »


— « Si le système de cavernes était empilé comme un
tas de pièces de monnaie, il serait naturel de le supposer. On pourrait alors
imaginer des cages d’ascenseur reliant toute la série de villes de haut jusqu’en
bas. Malheureusement, ils n’ont pas construit ainsi. Le nœud de chaque réseau
est généralement installé au-dessus d’une masse solide. Les raisons en sont
probablement macro-architecturales ; d’aucuns pensent néanmoins que les
troglodytes préféraient simplement faire les choses ainsi. Nous n’avons pas là
quelque chose qui ressemble à une espèce de gratte-ciel à l’envers, chaque
étage correspondant à un niveau. Les indigènes n’avaient pas pour habitude de
passer régulièrement d’un niveau à l’autre, et certainement pas de tout en haut
jusqu’en bas. Voyez-vous, chaque niveau est indépendant, car il constitue un
système écologique cohérent et clos. Par écologie, je n’entends pas seulement écologie
biologique ; je veux aussi parler de politique et d’économie. Les
complexes n’avaient pas à commercer les uns avec les autres ; chacun, s’il
le désirait, pouvait être un monde totalement autarcique. Il existait une
communication entre les niveaux, ou du moins des moyens rendant cette
communication possible, mais les niveaux n’ont pas été bâtis dans l’idée que de
larges portions de population passeraient dans les deux sens. La seule
exception, ainsi que je l’ai dit, est la question de la fourniture d’énergie
initiale. Chaque complexe possédait des systèmes de génératrices probablement capables
de tout alimenter au jour le jour, mais nous envisageons également l’existence
d’un approvisionnement constant en provenance du bas – pas du niveau suivant,
mais à partir d’un système incorporé dans la macro-architecture elle-même, quelque
chose qui part en dessous de tous les niveaux, au centre. »


— « Vous ne cessez de faire référence à cet
hypothétique soleil interne », fit observer le capitaine.


— « C’est exact. Je pense qu’il existe, et qu’il
brûle toujours. Quelque part sous nos pieds, pas trop loin si l’on en croit le
journal de Saul, se trouvent des complexes qui utilisent encore cette source
commune d’énergie. Ils étaient assez loin de la surface pour ne pas avoir à
lutter contre les effets du nuage. Ce n’est probablement pas très bas, guère
plus que ce que nos colonies doivent creuser pour extraire du charbon, mais pour
y arriver il nous faut traverser l’ultime cercle de l’enfer de Dante, et jusqu’à
présent personne n’a trouvé de route directe. Enfin, personne sauf Saul
Lyndrach. »


— « Mais vous pourriez vous tromper », me
fit-elle remarquer. « Même si Lyndrach est dans le vrai et qu’une sorte de
vie subsiste effectivement dans un de ces complexes… il s’agit peut-être
simplement d’un complexe autarcique. Rien ne garantit que le sous-sol comporte
de vastes domaines habités. »


— « Bien sûr », acquiesçai-je. « Tout le
monde peut se tromper. Chacune des milliers de personnes qui descendent en
foule le long de la chaîne céleste en quête de miracles peut très bien
pourchasser un mirage. Mais nous pouvons aussi avoir raison, et le Walhalla se trouverait
alors juste sous nos pieds. »
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Nous passâmes la nuit dans des hamacs accrochés à des cadres
en plastique ne touchant le sol que par leurs quatre pieds. C’était enfin une
nouveauté pour les soldats. Car tous les enfers qu’ils avaient jusqu’à présent traversés
étaient des endroits où l’on pouvait jeter son sac de couchage sur le sol. Au
niveau un, bien entendu, nous aurions pu le faire… mais, plus bas, mieux vaut se
montrer plus prudent. Le froid ne vous agresse nullement quand vous en êtes
séparé par un mètre de vide presque absolu ; mais, une fois qu’il vous
tient entre ses griffes, s’en débarrasser risque d’être difficile.


Nous atteignîmes notre tournant en début de « matinée »
et éprouvâmes un certain soulagement à pouvoir changer de direction ; on a
l’impression que l’on va aller quelque part quand se rencontre enfin un angle où
il faut tourner.


Je jetai un coup d’œil au symbole que Saul avait inscrit
pour indiquer l’origine de ce nouveau trajet. Il n’y avait pas de seconde
marque pour lui rappeler ce qu’il avait trouvé ; il n’avait nul besoin de
memento s’il avait réussi à revenir. Il y avait bien une deuxième marque, plus
haut sur le mur, mais ce n’était qu’une virgule dont la présence était
cependant bizarrement troublante. Elle n’était pas le fait de Saul… Donc elle appartenait
à Myrlin. Il ne l’avait pas placée là pour son usage propre : elle était
absolument inutile. À sa manière énigmatique, c’était une espèce de message. Il
disait : « Je sais bien que vous verrez cela. Je ne sais pas qui vous
êtes, mais je sais que vous me suivez. Ne vous attendez pas à me surprendre. »


Je ne me donnai pas la peine de traduire ce message à
Susarma Lear. Je ne crois pas qu’elle en eût remarqué la trace et encore moins
déchiffré la signification particulière. J’aurais peut-être dû le lui dire, de
même que j’aurais dû lui parler de la punaise que Jacinthe Siani lui avait
collée, sur la place, à Chaîne-Céleste, mais deux choses m’arrêtèrent. D’abord
le fait qu’elle ne voulait pas me dire tout ce qu’elle savait sur Myrlin. Ensuite,
que j’étais déterminé à jouer une carte en solitaire jusqu’à la fin de cette
dinguerie. Elle me considérait peut-être comme un soldat des forces stellaires,
mais j’étais toujours d’avis, moi, que les papiers d’enrôlement que j’avais
signés ne valaient pas tripette. Après tout, je n’avais pas tué le
Sleath, et la loi tétronne, malgré toutes ses prétentions, était barbare, dans
son insistance à vouloir vendre les gens comme esclaves. Tant que Susarma Lear
était en possession de ces papiers, appuyée par la force de la loi des Tétrax
et de celle de la Terre, je pouvais difficilement la considérer comme une amie,
et son combat ne serait pas le mien tant qu’elle ne serait pas prête à me
prouver le contraire.


Lorsque nous nous arrêtâmes à nouveau pour dormir, nous
avions tourné une deuxième fois et nous trouvions à moins d’un kilomètre du
point où le tunnel rectiligne se diviserait en un réseau de capillaires. Là, l’avance
serait plus ardue, car nous ne suivrions plus une route pour véhicules mais des
couloirs prévus pour les piétons… ou parfois pour de petits monorails. Ce
serait d’ailleurs un monorail qui finirait par nous conduire jusqu’au niveau
deux.


« Quelle distance encore avant d’atteindre la trémie
qui conduit jusqu’à la lumière ? » me demanda le capitaine.


— « Nous n’y arriverons pas demain. Après-demain si
tout se passe bien. Demain soir devrait être la seule nuit que nous aurons à
passer dans le froid véritable au cours de notre descente. Il a fallu six jours
à Saul pour défricher la route, mais il ne nous en faudra qu’un. Et nous ne
nous arrêterons pas pour charger des objets… qu’il avait dû transbahuter afin
de les récupérer au retour. Maintenant, dormons. Nous n’avons pas de temps à
perdre. »


— « Je pense que nous devrions monter la garde »,
dit-elle.


— « Moi non. Si chacun de nous monte la garde pendant
cent minutes, cela signifiera que le temps passé ici sera prolongé de cent
minutes inutiles. Il nous faut à tous huit bonnes heures de sommeil, et
utiliser au mieux le temps passé à ne pas dormir. Pas de garde : c’est
perdre du temps. Avez-vous peur que l’androïde nous attaque ? Ou que je m’enfuie ? »


— « Les deux. »


— « Alors il est exclu que je monte la garde. Je dormirai
mes huit heures. Si vous pensez que vos hommes peuvent se contenter de six, à
votre aise ! Si c’était à moi de décider, je pense que je conserverais mon
énergie, du moins pendant deux jours encore. »


Je ne me donnai pas la peine de rester éveillé pour voir si
elle faisait effectivement monter la garde. Si elle le fit, elle leur en donna
l’ordre par gestes. J’avais conservé ouvert le canal de l’intercom.


Le lendemain fut une longue et difficile journée, mais il me
fallut bien admirer la façon dont les soldats se comportèrent dans le deux, notamment
pour continuer de faire avancer le traîneau. Travailler dans les niveaux n’est
pas une chose dont sont capables la plupart des gens. Le moindre indice de
claustrophobie se révèle au troisième jour, et la plus infime crainte des ténèbres
peut alors s’être transformée en véritable paranoïa. Je m’attendais à ce que
les soldats soient un peu nerveux, ayant déjà manifesté des paranoïas innées, mais
ils demeuraient calmes. Apparemment, savoir que pour une fois ils n’étaient pas
encerclés par des ennemis était le seul réconfort dont ils avaient besoin. Malgré
la prudence officielle du capitaine, ils n’avaient pas réellement peur de l’androïde,
pour l’instant du moins.


Serne m’avoua bien une fois qu’il ne voyait pas comment un
homme seul pouvait errer dans un tel environnement pendant vingt jours et plus
sans devenir dingue ; mais je lui assurai qu’avec un peu de pratique la
solitude n’était pas trop difficile à supporter, et que le cadre noir et blanc
finissait par devenir familier. Je ne lui révélai pas que j’emportais d’habitude
un écouteur avec trois cents heures de bavardage et de musique sur microbandes
et un commutateur contrôlé par cillement – cela, je ne sais pourquoi, aurait
un peu eu l’air de confesser une faiblesse. Après tout, ce n’était pas
tellement le genre de truc qu’on pouvait emporter sur un champ de bataille, n’est-ce
pas ?


La conversation coulait beaucoup plus facilement qu’au début –
en partie parce que nous étions plus à l’aise les uns avec les autres, en
partie parce que nous dépendions de plus en plus de notre environnement auditif
pour fixer notre attention. Ils s’étaient lassés de regarder autour d’eux, et
ce qu’ils voyaient avait cessé d’être un aiguillon pour leur imagination. Il
leur fallait un stimulant pour que leur esprit reste alerte, et le bavardage
était l’élément le plus adéquat alors à notre disposition. L’essentiel de ce
que nous racontions revêtait un caractère fonctionnel… du moins en apparence ;
mais nous finîmes par échanger des anecdotes.


Je leur parlai du travail dans les cavernes ; du genre
de trucs que j’avais trouvés et qu’il serait intéressant de trouver si la
chance tournait de mon côté. Ils m’entretenaient des batailles contre les
Salamandriens et des diverses façons dont ils avaient réussi à ne pas être tués.
Je suppose que leurs histoires étaient plus passionnantes que les miennes –
certaines auraient en fait suffi à tourner les sangs de quelqu’un au cœur moins
bien accroché.


« Cela vous semblera peut-être une question idiote »,
dis-je à un moment donné, « mais pourquoi combattions-nous les
Salamandriens ? »


— « Nous voulions coloniser la même région de l’espace »,
me répondit le capitaine. « Nos deux races étaient virtuellement cernées
par d’autres civilisations, établies depuis plus longtemps dans l’espace. Nous avions
colonisé des mondes voisins – parfois établissant un pacte pour pouvoir
nous installer sur le même monde. Ce fut une action fatale. Nous nous
imaginions cimenter ainsi la base d’une alliance entre nos espèces. Pendant un
certain temps, nous avons idolâtré la coopération, pensant que cela prouvait le
bon fonctionnement de la fraternité des espèces. Nous nous trompions. Plus nous
travaillions à proximité, pires devenaient les frictions. À la fin, nous
découvrîmes que nous étions trop proches. Quand l’hostilité commença à
croître, elle ne put être ni contenue ni détournée. On ne peut pas dire qu’un
seul incident ait causé la guerre – ce fut un processus de feedback
positif qui accrut les difficultés et ne cessa d’en créer de nouvelles. Lorsque
commencèrent les bombardements, on ne pouvait plus rien arrêter. Ce n’était
plus qu’une question de victoire totale, car rien ne garantissait que le vaincu
posséderait encore un seul survivant. Le risque était trop grand pour jouer aux
colombes : l’unique façon de s’assurer que la race humaine aurait encore
un avenir était de veiller à ce qu’elle gagne la guerre. »


— « N’est-ce pas une façon de penser un peu
dangereuse ? »


— « Bien sûr qu’elle est dangereuse ! C’est
très facile pour les salopards comme vous, à des centaines d’années-lumière des
combats – et pour vos amis tétrons – de désapprouver cela et de
débiter le baratin habituel sur la nécessité ultime de vivre ensemble ; mais
vous n’avez pas dû passer dix ans à vous demander si le lendemain matin vous ne
vous réveillerez pas sur une planète entièrement transformée en mâchefer par
les bombes ennemies. Peut-être aurions-nous pu éviter la guerre si nous avions
tracé une démarcation plus nette entre les secteurs que nous voulions coloniser,
mais à l’époque nous l’ignorions. La coopération interraciale semble assez
facile sur un monde comme celui-ci, où tout le monde vit à l’amiable sous l’œil
bienveillant des Tétrax, mais n’est-ce pas en réalité parce qu’aucune autre
race n’est assez forte pour les défier et qu’aucun groupe de races n’a pu s’unir
suffisamment pour s’opposer à eux ? »


— « Les gens de l’ERC semblent collaborer sans trop
de difficultés », lui fis-je remarquer.


— « Mais il s’agit d’une organisation de
volontaires, non ? S’ils ne s’étaient pas engagés à coopérer, ils n’y seraient
pas entrés. Quel pourcentage de personnes travaillant dans les niveaux le font
vraiment pour l’ERC ? Supposez un peu qu’ils soient tous forcés de travailler
ensemble dans la même organisation. »


— « Personne n’aime être forcé à quoi que ce soit.
Par les siens ou d’autres gens. Ce n’est pas là le point important. L’important,
c’est que la plupart des espèces humanoïdes voyageant dans l’espace sont
arrivées à survivre côte à côte sans devoir s’annihiler mutuellement. »


— « Il y a déjà eu par le passé des guerres
interstellaires », fit le capitaine d’un air sombre, « et il y en
aura d’autres dans l’avenir. J’espère que nous n’aurons pas à y être mêlés, mais
je ne pense pas qu’il s’agisse de quelque chose pouvant être déterminé par nos
seuls efforts. Si nous y sommes à nouveau forcés, je ne vois aucun autre moyen
de nous en tirer, hormis celui que nous avons utilisé cette fois-ci. Pourvu
naturellement que nous nous attaquions à quelqu’un de notre taille. Sinon, nul
type de raisonnement ne pourra nous sauver. »


Je ne pus m’empêcher de penser qu’elle se montrait un peu
trop dogmatique dans ses assertions et savais fort bien que sa façon de
raisonner était très dangereuse pour moi, mais il était inutile de
continuer la discussion. Je l’abandonnai donc là et ne me donnai même pas la
peine de m’enquérir de la place de Myrlin dans ce beau tableau. Si elle devait
me le dire un jour, que ce soit de son propre chef.


Nous nous arrêtâmes finalement pour la nuit dans une espèce
d’amphithéâtre qui avait dû être utilisé pour des tournois sportifs quelconques
ou des représentations dramatiques… à moins que ce ne fût quelque chose qui n’avait
aucun parallèle chez nous. La route que nous suivions le longeait ; mais, je
ne sais pourquoi, il semblait plus agréable de dormir là que dans ce qui n’était
au demeurant qu’un couloir amélioré.


Par rapport au nœud de complexe particulier où nous étions
entrés, nous étions à peu près dans la même position qu’au niveau un… mis à
part le fait que le nœud se trouvait dans la direction opposée. Nous étions à
une certaine distance, dans l’un des bras, dans une municipalité groupée autour
d’une série d’usines. C’était le genre de place où je me serais attendu à
découvrir une route menant au trois ou au quatre sans trop de difficultés ;
mais, si le journal de Saul disait la vérité, nous n’aurions pas besoin de nous
balader dans le quatre… nous pourrions descendre directement à partir du trois.


Quand je m’endormis, ce soir-là, je rêvai de la descente. J’avais
rêvé de descentes une douzaine de fois auparavant, et en substance ce n’était
guère différent, mais la façon dont je me déplaçais à travers la chaîne incertaine
d’événements avait un côté passionné entièrement nouveau. Ce n’était pas un bon
rêve, et il n’aboutit à rien – comme tous ces rêves – mais c’était
loin d’être un cauchemar. Sans être le moins du monde prophétique, c’était
nettement un rêve d’attente fébrile.
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Dans le trois, je m’attendais à découvrir à peu près la même
sorte de territoire que dans le un et le deux, mais je me trompais. Il n’y
avait là aucun complexe d’usines, rien qu’une série de « champs »
possédant le schéma caractéristique en grille de la culture hydroponique. Le
chemin que nous suivîmes entre ces champs n’était pas une route mais une voie
de monorail, à partir de laquelle les trains avaient distribué les semences aux
machines de plantation et récupéré les récoltes dans les moissonneuses. Parfois
la vue était bouchée par un mur d’un côté ou de l’autre, mais le terrain était
généralement dégagé.


Il y avait suffisamment d’espace pour que notre traîneau pût
glisser à côté du rail unique, et c’était là que nous marchions aussi, bien qu’une
coursive eût été prévue sur le côté à l’intention des êtres humanoïdes.


Périodiquement, nous longions des engins ayant eu affaire à
des plantes qui avaient poussé là où ne régnait plus que la glace. Ils étaient
très différents des voitures que nous avions aperçues sur le bas-côté de la
route du un. Ici, la corrosion avait été nulle ou presque, et là où le métal et
le plastique étaient effectivement piqués, les dégâts étaient dissimulés sous
un vernis de glace qui miroitait à la lumière de nos lampes. À un moment donné,
nous dûmes nous frayer un chemin tout au long d’un train abandonné sur le rail.
Tous ses wagons étaient vides. Cet obstacle nous causa un problème, parce qu’il
nous fallut faire passer le traîneau. Nous dûmes tout débarquer puis le
remettre en place, un temps perdu à notre corps défendant.


« C’est bizarre », dit Crucero tandis que nous étions
en train de nous affairer à ce moment-là, « on dirait qu’il va repartir
tout en douceur si le courant revient. Un peu comme s’il suffisait de tout
rallumer pour que les lieux reprennent vie. »


— « Les choses se sont détériorées davantage qu’il
n’y paraît », lui rappelai-je. « Les niveaux supérieurs ont été
exposés aux processus de délabrement longtemps après que le soleil se fut remis
à briller à la surface, et seuls y ont échappé le trois et le quatre. Mais il
faut prendre en compte la détérioration effective avant l’arrivée du froid. J’ignore
combien de temps s’est écoulé entre le moment où ce niveau a été abandonné et
le jour où la température a atteint son actuel niveau – assez peu, probablement,
par comparaison avec le temps nécessaire pour le réchauffement du un et de la
surface – mais le temps n’est pas le seul facteur important. Quand ce
niveau a été construit, il a été conçu pour être branché en permanence. Il ne
devait jamais être éteint. Des secteurs pouvaient être coupés, certes, en vue
de réparations importantes, mais rien de prévu pour un black-out total. Le
remettre en marche ne serait pas une simple question de manette à abaisser. Il
n’arrive pas grand-chose à une grosse bête comme ce train s’il reste à l’arrêt
pendant quelques jours ou quelques années ; mais, en ce qui concerne les
systèmes de contrôle, c’est une autre histoire. Ils sont trop délicats pour
tolérer bien longtemps des conditions de température aussi extravagantes. »


— « Vous avez dit que les Tétrax ont restauré
certaines parties du niveau d’en haut », dit le lieutenant.


— « Bien sûr. Ils ont amené le système de
production de nourriture à en reproduire. Mais ce n’était pas une simple
question de courant à rétablir ; et c’est leur système qu’ils ont
branché, sur les fondations du squelette de ce qui restait dans les cavernes
souterraines. »


Nous continuâmes dans la direction qu’aurait dû suivre le
train. Ce détail ne recelait en soi aucune signification spéciale, mais me semblait
je ne sais pourquoi être un signe encourageant.


Si les lumières avaient effectivement été allumées, nous
aurions distingué notre destination d’assez loin ; mais, quand on avance à
l’aide de petits phares incorporés à son casque, on possède un environnement
sensoriel limité à trente-quarante mètres, que l’on soit ou non cerné par des
murs. Nous dépassâmes la gare de marchandises, où le train aurait dû décharger
ses produits dans un passé incroyablement lointain, et nous retrouvâmes un
petit complexe de couloirs et de cellules. La porte principale donnant sur le
complexe devait être close quand Saul l’avait découverte… Il s’était frayé un
chemin à l’aide de leviers, éclairé par une torche. Il s’était arrêté pour
apposer sa marque sur le mur à côté de ladite porte, mais aucune marque correspondante
n’apparaissait plus haut. Myrlin en avait suffisamment dit à ce sujet.


 


Deux choses me frappèrent à propos du complexe que nous
commencions à arpenter. D’abord, la densité de portes. Les troglodytes n’étaient
pas des fanatiques des portes, en dehors des maisons d’habitation. Quand on vit
sous le sol dans un milieu parfaitement régulé, on n’a besoin de portes que
pour l’intimité… ou les secrets. Il devait se trouver des habitations quelque part
dans ce complexe, mais les portes devant lesquelles nous passions – et que
nous franchissions parfois – n’étaient pas de ce genre. Elles étaient
épaisses et très étanches. Ensuite je ne pus m’empêcher de remarquer le genre
de quincaillerie intégré aux lieux. Les salles qu’avait ouvertes Saul ne
présentaient aucun mur nu. Tout n’était qu’espace de rangement… pour des objets
ou des informations. Des écrans de vision et autres appareils de communication,
mais pas à profusion, cependant. Et aussi de grosses boîtes en acier qui auraient
pu être des réfrigérateurs, des chambres d’irradiation ou des fours. Plus
significatif encore, il y avait de gros bols transparents en plastique
complètement étanche équipés à l’intérieur de mains robotisées.


Rien ne ressemblait à tout ce que j’avais vu dans les autres
niveaux.


« Nous sommes dans une espèce de laboratoire », fit
remarquer le capitaine.


— « Exact. Une biotechnologie quelconque. Veinard
de Saul ! Même sans la trémie de descente, il aurait pu exploiter cette
mine pendant des années. Beaucoup de trucs doivent encore valoir la peine d’être
récupérés malgré le fait qu’ils aient démantelé les lieux avant de partir. »


— « Comment savez-vous qu’ils les ont démantelés ? »


— « Ils ont toujours tout démantelé. Ils ne nous ont
laissé que des débris et quelques machins qu’ils ne se sont pas donné la peine
d’emporter. Ce qu’ils pouvaient utiliser, ils l’ont embarqué. » Afin d’étayer
mon argument, je braquai un doigt en direction d’un mur tapissé de rayonnages, du
soi jusqu’au plafond. « Vides ! » annonçai-je.


— « Où est cette trémie ? » voulut
savoir le capitaine.


Elle n’aurait pas dû me le rappeler.


 


« Je ne sais pas », lui dis-je. « Les
instructions s’arrêtent ici. Je sais seulement qu’elle est sous notre nez. Elle
ne sera pas difficile à trouver. Même un crack comme Saul n’aurait pu abattre
toutes les portes du coin. »


Nous continuâmes d’avancer en veillant à ne plus passer
devant des portes ouvertes, par Saul ou par quiconque – depuis des
millions d’années. J’étais possédé par un besoin de me mettre à ouvrir d’autres
portes, forcer des placards, fouiller parmi les marchandises qui devaient
encore être stockées ici ; mais je me contrôlai. Ce serait pour plus tard.


Je ne m’attardai qu’en un seul endroit en laissant la bride
sur le cou à ma curiosité : à côté de l’une des chambres transparentes. Elle
contenait tout un assortiment d’équipement – des éprouvettes, des pipettes,
des agents de réactivation –, outre un récipient métallique hermétique. Je
ne vis aucune fente révélant par où il pouvait être ouvert, mais il en fallait bien
une. Je ne pus m’empêcher de me demander ce qu’il pouvait bien renfermer. Si j’avais
pu découvrir cela, j’aurais probablement parcouru la moitié du chemin
avant de savoir pour quelle raison c’était en ce lieu et non ailleurs, dans les
niveaux supérieurs, qu’existait une cage d’ascenseur conduisant tout en bas :
pas seulement au quatre ou au cinq, mais jusqu’au quarante ou au cinquante, voire
au quatre ou cinq cents.


Finalement, ce fut Serne qui trouva la trémie. Il nous appela
pour que nous arrivions rapidement, et nous suivîmes la pantomime habituelle en
demandant « Où ? » pour qu’il puisse répondre « Ici ».
La liaison intercom ne donne guère d’indications sur les directions ou les
distances, aussi nous donnâmes-nous un mal de chien pour le retrouver.


Si nous avions eu le moindre doute sur la position de Myrlin,
ce que nous découvrîmes dans la trémie régla la question. Deux cordes doublées
étaient attachées en haut. Saul n’avait dû en utiliser qu’une. Plus significatif
encore, le courant d’air qui remontait de la trémie. Nous ne pouvions le sentir,
bien entendu, mais en constations les effets le long du couloir qui menait
jusqu’à la cage de descente. Nous effectuâmes des mesures de pression et de
température une fois le traîneau à l’intérieur, et elles confirmèrent que ce
petit coin du niveau trois se réchauffait beaucoup plus vite que le restant. À vrai
dire, ce n’était pas encore tropical (l’air devait remonter le long d’une
sacrée cheminée), mais nous étions désormais loin du zéro absolu. D’après son
journal, Saul n’avait percé qu’un tout petit trou au bas de la trémie, mais le
courant qui remontait ne provenait pas d’une fente minuscule. Il semblait que
nous n’eussions guère besoin de percer grand-chose.


« Un bon point à l’actif de Myrlin », dis-je.
« Il avance rudement vite. Il ne dort donc jamais ? »


— « Je ne sais pas », murmura le capitaine,
« mais nous ne pouvons pas être loin de lui. »


— « La descente sera longue, jusqu’en bas », dis-je
en changeant de sujet. « Nous pourrions installer une espèce de berceau et
un échafaudage pour être au milieu de la trémie au lieu de devoir nous appuyer contre
la paroi. La température est probablement suffisamment élevée pour utiliser une
moufle sans que les poulies soient coincées par le froid, surtout si celui qui
reste ici peut les surveiller. Ça ne vaudra pas l’ascenseur d’origine, bien sûr,
mais la descente sera plus agréable que pour Saul ou Myrlin. »


— « Qui restera ici ? » voulut savoir
Crucero.


Le capitaine me regarda.


— « Oh, non ! Il vous faut un homme en qui
vous ayez confiance… et doté d’un pistolet. Supposez que l’androïde repasse
derrière nous et remonte… Vous aurez besoin de quelqu’un qui puisse se charger
de lui. »


Elle annonça à Crucero qu’il pourrait rester. Je pense qu’il
éprouva alors des sentiments mitigés. Il était assez curieux, à sa manière, de
savoir ce qui se trouvait en bas, mais cela n’avait pas autant d’importance
pour lui que s’il avait vécu sur Asgard depuis des années – et non
quelques jours. Pour lui, le centre n’était qu’un endroit comme les autres. Il
aurait aimé arriver en bas dans la lumière et l’air, au lieu de demeurer au
froid ; mais il n’y avait pas d’autre solution.


— « Ceux qui restent en attente à leur poste
jouent aussi leur rôle[2] »,
lui assurai-je. Mais ce n’était pas là une plaisanterie qui pût lui convenir.


— « Au travail ! » dit Susarma Lear.


Nous commençâmes à préparer notre descente dans l’abîme, et
notre passage du septième cercle de l’Enfer à la perspective du Paradis.


Je ne suis pas optimiste de nature, mais cette fois-ci je
pensai vraiment que j’étais sur la route du Paradis. La mystique du centre ne
me lâchait pas.


Comme je pense l’avoir déjà dit, tout le monde peut se
tromper.
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Bien évidemment, une nouvelle discussion s’éleva lorsque
nous eûmes installé l’échafaudage et fûmes prêts à descendre notre premier
ambassadeur dans le monde d’en bas. Je voulais être le premier, mais on me
refusa cet honneur. Après discussion, Serne fut gratifié du boulot. Le
capitaine admit aimablement que je serais le troisième, avant Khalekhan. Cela
ne reflétait nullement l’idée que je me faisais de mon importance, et
signifiait aussi qu’il me faudrait passer pas mal de temps à attendre en haut
de la trémie alors que j’aurais pu explorer le fond ; mais c’était le
capitaine qui commandait.


« Qu’est-il arrivé à l’ascenseur lui-même ? »
me demanda Crucero tandis que nous commencions péniblement à descendre Serne
dans les ténèbres.


— « Excellente question. Peut-être n’en reste-t-il
en bas qu’un amas enchevêtré. Il est plus probable que Saul a atterri sur le
toit de la cabine. Cette cage descend peut-être jusque tout en bas. »


La trémie ne comportait aucun câble ni aucun mécanisme fixé
au plafond, auquel eût pu être suspendu un « câble. Toutefois, chaque
paroi possédait des rainures cannelées dans lesquelles s’insérait peut-être la
cabine, bien que la façon dont elle était manœuvrée ou fixée n’eût rien d’évident.


« S’il existe un moyen de dépasser le niveau atteint par
Saul », dis-je – davantage à mon intention qu’à celle des autres –
« et que la trémie descende jusqu’en bas, ceci est la porte qui donne sur
la totalité d’un univers. Tout Asgard nous appartient. Je me demande combien de
temps cela nous prendra pour l’explorer… Je parie qu’on pourrait arriver à y
perdre la race humaine toute entière. »


De toute façon, des portes devaient bien s’ouvrir sur tous
les niveaux intermédiaires… et certainement sur chacun de ceux qui nous
séparaient de l’endroit où florissait la vie.


Si les Tétrax découvrent cet endroit, pensai-je, ils
installeront probablement un tourniquet en haut de la chaîne céleste incorporée
d’Asgard.


Bien entendu, j’espérais toujours voir un miracle complexe
remettre tout cela entre mes mains avides. Il y avait devant moi un androïde
étranger, et derrière moi les Vormyr… sans parler des forces stellaires qui me
surveillaient ; mais en un certain sens j’avais moralement l’impression
que tout cela devrait être à moi.


Malheureusement, nous ne vivons pas dans un univers commandé
par la morale.


Il fallut très longtemps à Serne pour parvenir au fond. Il finit
quand même par annoncer qu’il était arrivé.


« Qu’est-ce que vous voyez ? » demanda le
capitaine, la voix tendue.


— « Des murs », répondit-il laconiquement.
« De la moisissure, ou quelque chose comme ça, qui pousse dessus. La porte
qui ferme la trémie est métallique – elle est épaisse, mais c’est une
espèce d’alliage léger. L’androïde semble l’avoir traversée sans trop de
difficulté ; les bords fondus sont assez nets. L’extérieur est corrodé
mais revêtu du même genre de truc que les murs intérieurs. Une partie de ces
moisissures est phosphorescente, mais ici ne règne que la pénombre. Je vois par
où est parti l’androïde. Il a abandonné sur place tout son matériel de perçage. »


— « Restez où vous êtes », lui ordonna le
capitaine. « Je descends. »


Nous attachâmes le deuxième berceau et nous mîmes à le
descendre, avec le capitaine dedans. Au fur et à mesure, le berceau utilisé par
Serne remontait.


« Voyez-vous un signe d’habitation humaine ? »
demandai-je à Serne.


— « Humaine ? »


— « Ne coupons pas les cheveux en quatre. Y a-t-il
quoi que ce soit suggérant quelque chose qui me ressemble, à vous ou à un
Tétron, et qui aurait posé le pied là où vous êtes au cours de ces derniers
millions d’années ? »


— « Rien », m’assura-t-il. « Rien que
des variétés différentes de moisissures. Bien entendu, il en est peut-être
autrement à l’extérieur. »


— « Ne bougez pas », dit rapidement le
capitaine. « Restez où vous êtes tant que nous ne sommes pas en bas. »


— « Bien sûr », fit Serne. Aucune autre idée
ne lui avait traversé l’esprit depuis qu’elle avait donné cet ordre la première
fois. Un silence, puis il ajouta : « Vous vous trompez, pour l’ascenseur.
Pas de débris, et le fond de la trémie est absolument solide. Dur comme la
roche. »


 


Je fronçai les sourcils et considérai à nouveau les rainures
sur les deux parois opposées, me demandant si j’avais pu commettre une erreur d’interprétation.


— « Je comprends qu’ils aient emporté leur
équipement de laboratoire », fit Crucero. « Mais pourquoi diable ôter
de sa cage la cabine d’ascenseur ? »


Je n’avais aucune réponse à lui donner.


« De toute façon, n’est-ce pas un curieux endroit pour
installer un ascenseur ? » demanda le lieutenant quand il vit que sa
question demeurait sans réponse.


— « Peut-être », dis-je, ne voulant pas
mettre davantage en danger ma réputation d’infaillibilité.


— « Ne donnez pas d’à-coups à cette corde ! »
grogna le capitaine.


Tandis qu’elle effectuait sa lente descente dans l’inconnu, je
considérai pensivement Crucero.


— « Écoutez, je ne suis pas sûr que ce soit une
très bonne idée, votre présence ici. Je ne sais pas si les hommes de Guur
réussiront à nous suivre dans les niveaux, mais si c’est le cas vous aurez des
ennuis. »


— « Faites confiance au lieutenant », interrompit
le capitaine. « Il sait ce qu’il fait. »


Crucero fit un signe de la main indiquant que le capitaine
avait raison et qu’elle en connaissait un bout.


— « Je n’ai pas l’intention de me bagarrer avec
eux », me dit-il. « S’il font leur apparition, je les laisse passer. Je
m’occuperai de celui qu’ils laisseront peut-être ici. Ainsi, quoi qu’il arrive
en bas, rien ni personne ne remontera sans mon accord. »


— « N’est-ce pas exposer les quatre intrépides
explorateurs que nous sommes à un grave danger ? » voulus-je savoir.


Nouvelle dénégation. De toute évidence, un capitaine
stellaire avec une équipe de soldats armés de pistolets à flamme étaient censés
se débrouiller face à quelques minables gangsters.


— « Voulez-vous aussi un pistolet ? » me
demanda le lieutenant.


— « Je n’ai pas la place pour ce truc à ma
ceinture », répliquai-je sèchement. Ce n’était pas là une plaisanterie. Je
portais un bel assortiment d’outils.


Je suivis Susarma Lear dans la longue descente dès qu’elle
nous signala avoir atteint le fond. Je cessai de m’inquiéter de trucs aussi
stupides que la stratégie militaire et me concentrai sur des questions plus
importantes… telles les possibilités qui m’attendaient au niveau le plus bas
atteint par un membre des légions de coprophages d’Asgard. J’avais pour cela
vécu les années les plus rudes de ma vie ; et, même si les circonstances n’étaient
pas exactement telles que je les avais imaginées dans mes rêves, que je sois
pendu si j’allais abandonner le luxe de savourer ma bonne fortune actuelle !
Je me représentais comme étant l’archétype de l’homme faustien, sur le point d’obtenir
la connaissance et la richesse pour lesquelles j’aurais volontiers vendu mon
âme. Le goût suave de cette illusion ne tenait nullement compte du fait qu’il
me faudrait encore une sacrée veine pour éviter de me retrouver en Enfer !


La pièce, si l’on peut appeler ça une pièce, sur laquelle
donnait la cage d’ascenseur constitua une triste déception. Comme l’avait dit
Serne, il n’y avait là que des murs et de la moisissure. Cela dit, il avait à
peu près terminé l’inventaire. La seule chose qui put m’exciter était que, face
à la porte de la trémie, s’en trouvait une autre. Elle était fermée, ou du
moins poussée, mais quelqu’un avait découpé la serrure. Il suffirait de la tirer
énergiquement. Je décidai que Myrlin avait le goût de la propreté, de la
netteté. Quelqu’un d’autre l’aurait laissée ouverte. J’allais la tirer
énergiquement, comme il se devait, mais le capitaine m’ordonna de ne pas bouger
et d’attendre. Khalekhan était encore dans la trémie. Je savais que les minutes
qui allaient s’écouler avant son arrivée me paraîtraient des heures.


Je baissai les yeux sur le plancher de la cage. J’utilisai
encore le faisceau de ma lampe – la phosphorescence des moisissures ne
suffisant pas à distinguer nettement les objets. Serne et Susarma Lear avaient
eux aussi gardé leurs lampes allumées. Serne ne s’était pas trompé sur la
solidité du plancher. Nous ne nous tenions certainement pas sur le toit d’une
cabine. Les rainures que j’avais prises pour des guides continuaient leur
course jusqu’au plancher et semblaient s’enfoncer dedans.


« Alors, petit malin », me lança Serne lorsqu’il
vit ce que je faisais, « où sont les restes de câble ? Sans parler de
la cabine ? »


— « Je ne pense pas qu’il y ait eu de câble. Quant
à l’ascenseur lui-même, il est là-dessous. » Je désignai le
plancher.


— « Il est solide », fit-il remarquer.


— « Très solide », concédai-je. « Mais c’est
tout de même un bouchon. Pour une raison quelconque, ils ont bloqué la trémie. Naturellement,
ils l’ont bouchée avec la cabine dessous. On voit bien que c’est un bouchon
grâce à la façon dont il rejoint les parois, surtout au niveau des rainures. Il
y a un ménisque très net là où ils ont renforcé le joint à l’aide d’un liquide
à prise rapide. »


Je sentais les palpitations de mon cœur tout en suivant cet
enchaînement de pensées. Ici, ils avaient bouché la cage. Ici et nulle
part ailleurs. Pourquoi ? L’explication qui me sauta aussitôt à l’esprit
était que peut-être là se trouvait le dernier des niveaux abandonnés. Le
Walhalla était peut-être juste sous nos pieds. Je fus tenté de me mettre à
quatre pattes pour poser l’oreille contre le sol, au cas où je pourrais
percevoir le murmure des moteurs d’une civilisation florissante.


« Si la lumière au-dehors n’est pas plus forte », énonça
pensivement le capitaine, « la vie sauvage ne sera pas formidable. »


— « Cela paraît idiot de perdre notre temps en
conjectures », dis-je, m’adressant autant à moi-même qu’à elle, « quand
les réponses sont si proches… et n’attendent que nous. »


C’était indiscutable, aussi restâmes-nous là à battre la
semelle en attendant Khalekhan, nos fantasmes demeurant secrets. Quand il
arriva, une nouvelle halte eut lieu pour le rituel militaire de la vérification
des armes des vrais membres des forces stellaires, confirmant par ses
gestes absurdes la communion dans leur action. Chose assez étrange, ce nouveau
retard ne me dérangea pas trop, parce que ce rituel semblait revêtir un certain
côté approprié. C’était un moment solennel qui devait être traité avec respect
pour recevoir toute sa signification.


« Très bien », dis-je quand le capitaine parut
prêt, « j’y vais le premier ; d’accord ? » J’essayai de
paraître autoritaire, comme s’il fût absolument naturel que je parte en tête. Un
vestige d’humanité devait probablement l’habiter encore : elle me fit
simplement signe d’avancer.
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Je franchis aisément le seuil séparant les deux mondes. La
porte s’ouvrit sans forcer. Je ne fus pas surpris de me retrouver dans un
corridor. Il semblait logique qu’existassent ici des détails similaires à ceux du
haut de la trémie. Mais ce couloir-ci était beaucoup plus chaud et, comme la
pièce d’où nous sortions, il était éclairé par bioluminescence. Le faisceau de
ma lampe révéla divers insectes blancs en pleine débandade qui disparurent
rapidement dans des recoins variés. Rien de plus passionnant que ça.


Je vérifiai la température : 276 au-dessus du zéro
absolu. Trois degrés au-dessus du zéro centigrade. Pas confortable pour des
insectes, mais tolérable. Le fait que la trémie était ouverte avait
probablement considérablement abaissé la température du lieu. Il ferait sans
doute beaucoup plus chaud à l’extérieur de cette installation.


J’ouvris le passage dans le couloir en suivant les traces
laissées par l’androïde géant, qui avait dispersé la mince couche de détritus
organiques couvrant le plancher. Nous franchîmes deux nouvelles portes, chacune
ouverte par la force brute et laissée telle. C’est seulement à la porte d’entrée
principale que nous eûmes une nouvelle preuve de la netteté de la découpe. La
porte s’ouvrait vers l’intérieur, et je dus la manœuvrer à l’aide de mon
couteau. Jusqu’à présent nous n’avions vu rien de cette installation, pas
suffisamment en tout cas pour décider s’il s’agissait d’un complexe de
laboratoires ou de blanchisseries, mais nous avions du temps devant nous. Je n’avais
qu’une idée en tête : sortir, dans la version troglodyte de
territoire dégagé.


Je retins mon souffle en tirant la porte, et en passant de l’autre
côté j’exhalai très lentement. Il est même possible que j’aie lâché une
remarque absurde ou irrévérencieuse… je ne me rappelle pas vraiment.


La lumière était plus abondante à l’extérieur – blanche
et diffuse, semblant émaner de partout : d’un « ciel » moucheté
qui ressemblait bizarrement à un ciel terrien en négatif, un fond d’argent
marqué par des « étoiles » noires ; du sol qui luisait comme la
peau d’une vipère ou d’une grenouille incolore, également tacheté de gris et de
noir ; et de longs fils comme des toiles d’araignées, qui tombaient en
banderoles des « arbres » et des « buissons ».


Bien que la lumière fût plus abondante, on avait davantage
une impression de nuit que de jour. Nous aurions pu y voir sans nos lampes, mais
pas très bien. Même avec l’aide desdites lampes, c’était un peu comme si nous
étions entrés dans un monde d’ombres.


Nous nous trouvâmes face à ce que je ne peux nommer que « forêt »,
bien que mes arbres ne fussent pas couverts de feuilles vertes. Sans aucun
doute existaient ici des organismes de photosynthèse, mais c’étaient nettement
des membres insignifiants de cet écosystème. L’énergie qui alimentait les
métamorphoses continuelles de cette chair étrangère était très certainement de
la chaleur diffusée par en dessous, et je devinai aussitôt qu’il devait s’y
trouver en abondance.


Une branche d’« arbre » était assez proche pour
que je la touche, et je le fis en caressant quelques fils bioluminescents
extrêmement fins. La branche sombre était rigide mais friable ; elle se
brisa facilement. Sa texture, quand elle s’effrita dans mon gant, me rappela la
chitine mycétoïde.


Je n’eus pas le loisir de l’examiner davantage : nos
lampes attiraient de grandes quantités de petits papillons minuscules aux ailes
noires et blanches, qui empêchaient d’y voir clair tant ils étaient nombreux.


Susarma Lear lâcha un juron.


« Éteignez ! » ordonna-t-elle. Nous obéîmes
et nous écartâmes de la porte pour échapper à ce nuage vivant. Les arbres n’étaient
pas légion, aussi était-il facile de se déplacer parmi eux. Ils possédaient une
section verticale ovale souvent étayée par un halo de sous-bois. Le sol nu
était parfaitement visible… ou plutôt le sol couvert d’une couche relativement
mince de vie mycétoïde. On pouvait facilement s’y perdre là-dedans, mais l’on
pouvait aussi aisément suivre la piste d’un ennemi.


« Regardez », dit le capitaine en désignant un
lointain relativement élevé. Nous aperçûmes d’autres créatures volantes, nettement
plus grandes que ne pouvaient l’être des insectes, planant ou voletant
furieusement entre les cimes coniques des arbres. Certaines brillaient légèrement,
soit de leur propre lumière, soit parce qu’elles s’étaient parées de fils de
cette moisissure phosphorescente omniprésente.


— « Je crois savoir ce qui s’est passé ici »,
dis-je, commençant à devancer mes compagnons et m’efforçant d’absorber tout ce
qu’il y avait à voir. Mais je ne pus jamais leur montrer l’étendue de mon
intelligence, car je fus interrompu.


À l’intérieur de la combinaison, bien entendu, je ne perçus
aucun bruit de l’extérieur. Le premier avertissement que je reçus fut donc le
cri d’alarme de Serne lorsqu’il distingua la créature. À ce moment-là, elle chargeait
déjà.


Elle venait de notre droite et, compte tenu de sa masse, accélérait
très vite. Elle pesait probablement deux fois plus lourd que moi, et ne
serait-ce que pour cette raison je n’eus pas aimé qu’elle m’emboutisse. Apercevant
les pointes de chaque côté de son groin, je parvins aussitôt à la conclusion qu’il
me fallait à tout prix éviter de me trouver sur son chemin. Malheureusement les
habits-de-froid ne sont pas conçus pour le sprint. Je démarrai à angle droit, mais
la bête vira pour me suivre, et la distance qui nous séparait diminua à chaque
seconde. Cette maudite saleté ne devait pas être à plus d’un mètre de moi quand
le rayon du pistolet à flamme de Serne la lécha pour lui frire le cerveau. Je
dus malgré tout faire un bond de côté pour éviter d’être renversé – elle
avait accumulé un bel élan, et ses pattes fonctionnaient encore comme des
pistons.


« Merci ! » dis-je à Serne. Il ne me répondit
pas. À demi accroupi, son arme exécutant dans l’air un dessin lent, il sondait
les arbres obscurs à sa droite. Susarma Lear et Khalekhan avaient également
sorti leurs pistolets. Ils avaient formé un triangle et couvraient chacun
soixante degrés de territoire, comme s’ils s’attendaient à voir une horde de
sauvages nus jaillir d’un instant à l’autre hors des buissons. À voir la façon
dont ils se tenaient, n’importe quel joueur de la galaxie aurait joyeusement
parié à mille contre un la défaite de la horde.


Je me penchai sur le cadavre de l’animal. Sa peau était
lisse et glabre, mais épaisse et dure. Ses pieds étaient petits, trois orteils
rassemblés en une espèce de sabot. Son avant-train était massif et son dos
crénelé arborait une espèce d’aileron sur presque toute la longueur. Une toute
petite queue. Le groin doté de piquants était long et arrondi, et la bouche
remplie de grosses molaires carrées, plus quelques incisives en avant.


Je n’ai aucune expérience des écologies étrangères, mais
connais l’étendue des espèces humanoïdes et le genre de facteurs écologiques
responsables des différences qui les séparent. Je notai deux conclusions
intéressantes en examinant la constitution de la créature.


Susarma Lear finit par se convaincre qu’aucune autre
terrible menace étrangère n’allait nous tomber dessus et vint à mon côté.


« Vous voulez retourner chercher un pistolet ? »
me demanda-t-elle.


Je hochai lentement la tête. « De toute façon, Crucero
devra nous descendre l’équipement par la corde. Il doit y avoir des êtres plus
terribles, par ici. »


Elle n’avait pas besoin de me demander la raison de mon
affirmation. Les pointes du groin n’étaient pas une simple décoration, et le
fait que la bête eût été programmée pour charger impliquait l’existence d’autres
créatures, que celle-ci devait charger. Son port de tête et les dents
qui emplissaient sa gueule montraient également à l’évidence qu’elle n’était
pas elle-même un carnivore prédateur.


« Étant donné qu’il s’agit d’un monde artificiel »,
fit remarquer le capitaine, « les habitants ne font guère d’efforts pour
rendre les choses agréables. Et ils ont de ces animaux favoris, hein ? »


— « L’écologie de ce niveau s’est affolée. C’est
pour cela qu’il a été clos. Chaque complexe devait posséder une écologie
indépendante lorsque la planète fonctionnait correctement. Tout était équilibré.
Quand l’exode a commencé et que les niveaux supérieurs ont dû être évacués… vous
pouvez imaginer à quel point l’équilibre a pu être perturbé. Il était sans
doute possible de corriger le déséquilibre, mais les circonstances ne l’ont peut-être
pas permis. Et peut-être était-il plus simple d’évacuer et rendre étanche le
complexe. Cela devait constituer jadis une espèce de bétail. Ce truc
phosphorescent avait dû être conçu en tant que source lumineuse. Ce que nous
savons de sûr, c’est que ce niveau n’a pas été abandonné récemment… et par
récemment je veux parler de millions d’années. Ce genre de bestiole n’a pas
évolué ainsi d’un jour à l’autre. »


— « Cela ne nous dit rien que nous ne sachions
déjà », fit observer le capitaine.


Je n’appréciai guère sa façon de me rembarrer. Pourtant cela
soulagea ma conscience… car j’avais toujours l’intention de déserter.


— « Je vais vous dire une chose que j’ignorais.
Il existe encore une sorte d’arrivée d’énergie dans ce complexe. Quelque
chose qui entretient le système vital et maintient une température stable. Ce
petit bébé n’est pas isolé pour conserver sa chaleur métabolique… plutôt l’inverse.
À moins que je ne me trompe fort, cette crête sur le dos peut être tendue et
gorgée de sang afin de dissiper toute chaleur excessive. Ce qui laisse
entendre que supporter le chaud n’est pas un problème. »


— « Alors ? fit-elle.


— « Ils ont coupé le courant des niveaux
supérieurs. Ils auraient aussi pu couper le courant de celui-ci… mais cela n’a
pas été le cas. »


— « Ils ont peut-être oublié de le faire. »


— « Bien sûr », dis-je, essayant de paraître
fort peu convaincu.


— « Cela ne nous fait pas avancer d’un pas »,
dit-elle. Elle se retourna pour chercher les autres soldats. Tandis que nous
bavardions, Serne avait travaillé. Il avait retrouvé la trace de Myrlin et
attira notre attention. Il désigna l’étendue sauvage mais se retint
heureusement de dire : « Il est parti par là. »


Pendant ce temps-là, Khalekhan, le pistolet à la main, était
resté vigilant.


« Rentrons », dit le capitaine. « Descendons
nos affaires, reposons-nous… et en route. »


Je baissai les yeux sur les marques des bottes de Myrlin. Elles
étaient bien reconnaissables – rien à voir avec celles de l’animal qui m’avait
chargé. Peut-être y aurait-il là-dedans des traces d’animal qui lui permettraient
de ne pas laisser de piste, en marchant dedans. De la roche à nu. De l’eau, assurément.
Il pouvait facilement nous échapper, s’il savait être suivi. Je n’en étais même
pas vraiment sûr – peut-être sous-estimait-il l’entêtement obsessionnel
des forces stellaires.


Plus tard, quand j’attachai le pistolet à flamme à ma
ceinture en parvenant à lui faire une place parmi tout mon attirail à l’extérieur
de la combinaison, j’eus un instant durant véritablement l’impression d’être un
soldat de l’espace, foulant sans peur un sol étranger pour la gloire éternelle
de la Vieille Terre. Ce sentiment n’était pas aussi désagréable que je l’avais
redouté.


Mais il l’était quand même.
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Il y avait effectivement de l’eau, ainsi que je l’avais
prévu. Au demeurant, il y en avait beaucoup plus que je ne l’avais prévu, et
elle avait l’air malsain.


La piste de Myrlin nous conduisit droit vers elle, à guère
plus de six unités de marche de la trémie de descente. Peut-être était-ce jadis
une ferme hydroponique ou bien un système de réservoirs. C’était désormais un
marécage dont les eaux étaient stagnantes et poisseuses, avec des touffes de
végétation flottante, des îlots encombrés de dendrites squelettiques
recouvertes de paillettes brillantes, des nuages d’insectes volants et des
bulles de gaz paludique.


« Dommage que nous ayons oublié le bateau », murmurai-je
tandis que nous restions à contempler cette vaste étendue mal éclairée. Nos
yeux s’étaient maintenant accoutumés à la pénombre, et nous avions une assez
bonne vision ; mais les marais paraissaient pires que la « forêt ».


« Soldat Rousseau », dit froidement le capitaine,
« vous n’êtes pas drôle. »


— « Non », dus-je admettre. « C’est mon
défaut le plus tenace. On est fichus », continuai-je, comme elle ne
répondait rien. « On ne pourrait même pas suivre la trace d’un bulldozer, là-dedans !
Il est perdu, une bonne fois pour toutes. » J’essayai de paraître plein de
regret, mais ce sentiment ne m’habitait guère. L’excitation de la poursuite
avait été très chouette, et jusqu’à présent elle m’avait conduit là où je le
voulais, mais ce petit jeu avait pris fin, du moins en ce qui me concernait.


— « Suivez-moi », dit Susarma Lear de son ton
le plus déterminé. Elle donnait l’impression de mastiquer du verre pilé. Elle
était folle à lier, mais je n’eus pas le courage de le lui dire. Elle pénétra
lentement dans l’eau, jaugeant peu à peu la profondeur et se dirigeant
simplement dans le même sens que Myrlin au moment où ses traces disparaissaient.
Elle avait de l’eau jusqu’à mi-cuisse quand le fond s’aplanit, et il se
produisit devant elle des signes manifestes de perturbation dans les radeaux de
fibres une fois que nous nous fûmes suffisamment approchés pour le voir.


Je poussai un soupir et avançai lourdement, certain que même
si je perdais pied je ne pourrais me noyer. Tant que mon habit-de-froid était
intact, rien ne pourrait m’arriver. Tout en me rassurant ainsi, je ne
pus m’empêcher de penser aux dégâts que les créatures qui rôdaient sous les
eaux pourraient occasionner à la combinaison même si elles n’y avaient pas
directement accès. L’hypothèse de me mouiller les pieds était trop horrible
pour oser y songer. Je ne voulais pas passer le restant de mes jours dans un
lieu pareil.


Je ne fus guère réconforté par le fait que ma prophétie se
vérifia sans l’ombre d’une bavure. Nous le perdîmes effectivement et nous
retrouvâmes à dix ou douze kilomètres en plein marais sans aucune idée de la
direction à prendre. Depuis un certain temps, nous ne suivions plus une route
droite mais zigzaguions d’une trace à l’autre. Il était impossible de savoir si
certaines de ces traces, voire toutes, appartenaient bien à Myrlin.


Nous fîmes halte pour nous reposer en arrivant devant une
vaste étendue d’eau. Nous ne distinguions aucun autre rivage, et sans le repère
d’îlots décorés de tresses phosphorescentes nous ne pouvions en estimer l’étendue.


« Acceptez-le », lui dis-je en tentant de paraître
apaisant, « votre gibier s’est envolé. Nous pourrons revenir sur nos pas –
j’y ai veillé. C’est tout ce que nous pouvons faire actuellement. »


— « Et que ferons-nous une fois que nous serons revenus ? »
dit le capitaine d’un air extrêmement revêche.


— « Vous pourrez l’attendre en cultivant l’espoir de
le voir revenir. Peut-être pouvez-vous l’enfermer pour l’éternité. Ce que j’ai
personnellement l’intention de faire, c’est de trouver une route ou une voie
ferrée – ou ce qu’il en restera – partant de cette installation. Au
temps jadis, il y avait ici des villes. Je veux les retrouver, et je n’y
parviendrai pas en me baladant dans ces marécages empestés. »


— « Vous oubliez une chose, soldat. Votre temps passé
à jouer, les coprophages est révolu. Vous faites maintenant partie des forces
stellaires. Partez seul, et ce sera de la désertion. Ce qui signifie que, si
vous refaites jamais surface, vous serez dans de très vilains draps. »


Cette idée m’avait bien traversé l’esprit. Mais je savais
aussi que, si je sortais de là, je serais en possession de connaissances qui
intéresseraient les Tétrax. Personne sur Asgard n’allait me remettre aux forces
terriennes si je pouvais être utile. À moi de cultiver cette utilité autant que
je le pourrais.


Je lui répondis simplement : « Très bien, capitaine…
Que suggérez-vous donc ? »


— « Nous revenons au bord des marais. Puis nous les
contournons. Il sera fatalement ressorti quelque part, à moins qu’il ne soit
toujours là-dedans. »


Je commençai à hocher la tête dans un mélange d’écœurement
et de désespoir. Puis je m’arrêtai quand mon regard perçut un mouvement dans le
lac noir. Ce n’était qu’une vaguelette qui se déplaçait en direction de la rive,
mais elle était tout de même bien grosse.


— « Capitaine ! » chuchota Serne, qui l’avait
également vue. Tout en parlant, il tira son pistolet.


Cela dériva lentement pour devenir visible, précédé par d’autres
vaguelettes, et je lâchai un soupir. Cela paraissait plat et vitreux, rougeoyait
légèrement et pouvait aisément être pris pour un radeau de végétation flottante.
Le seul ennui, c’était qu’il n’y avait pas de courant pour que cela pût dériver
ainsi. Khalekhan avait levé son arme, mais se détendit soudain et l’abaissa. Serne,
au contraire, visa. Il avait la chance de posséder un esprit soupçonneux.


Je regardai la créature grandir tandis que sa masse
émergeait de l’eau, et me rendis compte alors qu’elle ne flottait pas du tout. Elle
glissait sur le fond, et nous ne pouvions distinguer que le sommet de l’iceberg.
Sa surface était semi-transparente et les minuscules pointes de lumière se
trouvaient à l’intérieur et non incrustées dans sa peau. Elle ne ressemblait à
rien autant qu’à une goutte gargantuesque de protoplasme… un léviathan amiboïde.


Même après que j’eus réalisé cela, elle me prit malgré tout
par surprise. Je ne sais pourquoi, sans y réfléchir je me l’étais imaginée
comme étant ronde, mais bien entendu ce n’était pas le cas. La métaphore du sommet
de l’iceberg ne suffit pas à faire comprendre à quel point elle était réellement
grosse. Les pseudopodes sortirent de l’eau et encerclèrent nos chevilles alors
que sa « tête » se trouvait encore à treize mètres du rivage.


Mon instinct me commanda de m’enfuir, et je reculai en
dansant pour échapper à la gelée en train de tâtonner. C’était comme d’essayer
de sauter hors d’un flot de mélasse et je faillis tomber, mais ma réaction était
juste. Les réflexes de Serne étaient différemment éduqués, et dès qu’il
entendit mon juron horrifié il tira. Une langue de mort rouge fut crachée sur
la masse qui dépassait, qui grésilla et se mit à bouillir alors que la
pénétrait le rayon. Mais il n’y avait là nulle cervelle à détruire dans son
logement ni système nerveux capable de communiquer le fait de la mort à la
créature tout entière. La masse cœnocytique se fendit simplement le long du
rayon, se retroussant devant son contact mortel. Deux autres faisceaux jaillirent,
semblables à des lames tranchantes, et le gel gris luisant et glutineux remonta
le long des jambes des intrépides soldats de la Terre.


Il monta, monta et monta encore.


Je m’enfuis en courant avec difficulté dans l’eau peu
profonde, aussi vite que je le pus… plus vite en tout cas que ne pouvait me
suivre l’habitant du lac.


Des cris résonnaient dans mes oreilles – non des cris d’agonie
ou de terreur, mais un bruit de panique à l’état pur. Je n’avais aucun moyen de
savoir qui avait craqué, se retrouvant en proie à un cauchemar surnaturel, parce
que ce bruit étouffait toutes les voix encore raisonnables qui auraient pu
tenter d’intervenir.


Au bout de trente secondes sans le moindre espoir d’accalmie,
je ne pus supporter davantage ce cri et éteignis la radio. Rien de plus simple
désormais que de continuer de marcher. J’étais seul, et j’étais libre ! Leur
jeu, comme je le leur avais dit, était terminé, et il ne me restait plus qu’à
jouer le mien.


Le seul ennui, c’était que dans ma hâte de m’enfuir devant
le monstre du lac je m’étais écarté de la foutue piste que j’avais veillé à
laisser derrière nous. Quand je me mis à chercher des îlots où j’avais
soigneusement laissé des marques de notre passage, je n’en trouvai aucun ;
et dans ma quête je dus m’écarter encore davantage de la bonne direction. Sans
m’en rendre compte, je tournai une fois de trop et me perdis sans espoir.


Je m’injuriai, puis décidai de me calmer. Quand je fus certain
de pouvoir à nouveau avoir confiance en moi-même, je pris une direction au
hasard et essayai de la conserver de mon mieux en fabriquant de nouvelles
marques pour savoir si je ne tournais pas en rond. Atteindre la rive du marais
n’était qu’une question de temps, et je ne craignais rien tant que je gardais mon
sang-froid et évitais toute autre rencontre avec les sinistres habitants de la
région.


Afin de me tenir compagnie, je branchai à l’aide de la
langue la bande musicale que j’avais installée dans mon casque en prévision de
ma désertion des forces stellaires. Cela contribua à me calmer, non du fait de
la qualité intrinsèque de la musique, mais parce que cela restaurait une
certaine familiarité de la situation. J’étais seul dans la pénombre en dessous
de la surface d’Asgard… et c’était devenu au cours des années la condition
existentielle de mon moi véritable. Je commençai à me sentir plus confiant et
même joyeux, tout en restant aussi prudent qu’il était humainement possible de
l’être.


Je ne pensai plus à la belle militaire et à ses fidèles
partisans. Je les effaçai de ma conscience comme s’ils n’avaient jamais existé.
Non que je fusse suffisamment dur pour les oublier… mais je ne pouvais me permettre
de leur attacher de l’importance ; à ce moment-là et consciemment du
moins. Finirait bien par se manifester un moment de remords, je le savais, et
aussi un sentiment de culpabilité ; mais c’était pour l’instant comme si j’eusse
été seul dans l’univers, sans relation ni responsabilité à l’égard d’une autre créature
vivante.


Vingt-cinq unités passèrent encore avant que j’atteigne la
rive du marais, mais ma progression à l’estime ne m’avait pas trompé. Peut-être
n’avais-je pas avancé en ligne droite, mais je n’avais pas décrit de cercle, et
je finis par réussir à remonter une pente boueuse jusqu’à une crête longue et
étroite qui cernait le marécage. Je sus avant d’arriver au sommet que j’avais
tapé dans le mille, et ne fus guère surpris d’y trouver des restes de rails. Ils
devaient être couverts par ce que j’estimais être des millions d’années de
rouille, mais c’étaient bien des rails. Je regardai dans une direction puis
dans l’autre, et je me mis en marche, prêt à avancer jusqu’à ce que l’épuisement
me terrasse.


Les tuyaux continuaient d’introduire des aliments dans mon
flot sanguin et d’évacuer les cochonneries. La combinaison faisait toujours
circuler l’oxygène dans l’espace réservé à ma tête et le purgeait du gaz
carbonique et autres poisons. La musique, tel un sérum, nettoyait mes canaux
auditifs, apaisante et équilibrante… et mon impatience croissait.


Quand j’aperçus enfin l’ombre basse des bâtisses à côté de
la voie, je songeai un bref instant qu’il s’agissait peut-être de la ville que
je cherchais, mais l’étendue sauvage brillant avec douceur s’étendant toujours
sans interruption de chaque côté, et je sus alors que ce n’était qu’une gare. Cela
promettait quand même de constituer un endroit où je pourrais dormir en
relative sécurité… des murs auxquels je pourrais accrocher mon frêle hamac.


Ce n’étaient que des ruines, ainsi que je l’avais prévu. Tout
avait été totalement abandonné et avait sombré dans un anonymat absolu. Même
les murs, que leurs bâtisseurs avaient dû considérer comme pratiquement indestructibles,
commençaient à s’effriter.


Je n’étais pas mécontent ; je savais que mon heure
viendrait. Je me préparai simplement à dormir à ma manière habituelle, calme et
efficace. Si je fis de mauvais rêves, ils furent assez ténus pour ne pas me
réveiller ni perturber mon souvenir.
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J’avais l’habitude de dormir seul… seul dans le sens où, dans
les conditions normales, j’accrochai mon hamac au sein de ténèbres totales à
une température voisine de quelques degrés au-dessus du zéro absolu, sachant
pertinemment que l’être humain le plus proche se trouvait probablement à des
milliers de kilomètres de là. À cause de cela, j’avais généralement un bon sommeil.
Je pouvais me le permettre.


Bien que les circonstances de l’expédition actuelle – et
plus spécialement du moment présent – fussent loin d’être normales, je n’étais
pas arrivé à modifier une habitude psychologique datant de plusieurs années. Je
dormis du sommeil profond de l’innocent. Tout cela pour expliquer le fait
gênant que durant mon sommeil détendu quelqu’un se débrouilla pour enlever le
pistolet à flamme de ma ceinture sans même me faire bouger. Je n’ouvris même
pas l’œil avant que le voleur ne se mette à taper sur mon casque à l’aide du
canon de l’arme.


La première chose sur laquelle se fixa mon regard fut
naturellement l’ombre du pistolet. Puis je relevai les yeux. Une faible
phosphorescence était derrière lui, et de mon point de vue son casque n’était
qu’une grosse bulle noire, mais je n’eus aucune difficulté à le reconnaître.


Il était énorme.


Quand il fut certain que je pouvais réagir, il commença à
déplacer la pointe du canon sur mon casque… non pas en tapotant dessus mais en
dessinant une série de chiffres. Il lui suffit de la répéter une fois pour que je
me rende compte qu’il s’agissait d’une fréquence radio, il me disait de régler
mon appareil dessus. J’obéis.


« Salut ! » dis-je pour lui faire comprendre
que c’était fait. Je ne voulais pas en dire plus. Le ring était à lui.


— « M. Rousseau, je présume », dit-il. Je
faillis pouffer ; mais ce n’était pas une plaisanterie.


— « Vous pouvez m’appeler Mike. Nous n’avons pas
été présentés correctement, je le sais, mais avons échangé quelques brèves
paroles au téléphone. Navré de n’avoir pu vous héberger… ce qui a dû provoquer pour
vous une belle série d’ennuis, d’une façon ou d’une autre. »


— « Ce n’est rien », m’assura-t-il. « Après
tout… songez aux inconvénients que nous aurions tous deux connus si vous m’aviez
fait visiter Chaîne-Céleste au moment où les forces stellaires sont arrivées. »


— « Oui. Mais je regrette vachement que vous n’ayez
pas été avec moi quand Balidar m’a embringué dans ce foutu jeu de cartes. »
Je marquai une pause de réflexion et repris : « Vous savez que j’ai
amené avec moi les forces stellaires, je suppose ? Non qu’elles m’en aient
laissé beaucoup le choix, vous comprenez. »


Myrlin recula un peu pour me permettre de sauter de mon
hamac d’un bond. Il tenait le pistolet de manière très détendue, sans le
braquer sur moi. Cela n’aurait pas d’ailleurs fait énormément de différence s’il
l’avait jeté par-dessus son épaule. Je ne trouvais aucun moyen par lequel le
menacer. Je ne me rappelais pas un seul humanoïde sur Asgard ou ailleurs qui
eût pu tenir deux round devant lui sans se retrouver transformé en chair à pâté.
Je me livrai à quelques mouvements de gymnastique pour sauvegarder les
apparences.


« Comment m’avez-vous trouvé ? » lui
demandai-je.


— « J’ai suivi la voie ferrée. Je ne vous
cherchais pas, mais j’ai su que vous étiez devant moi quand je suis arrivé à l’endroit
où vous êtes sorti des marais. »


— « Comment se fait-il que je me sois retrouvé devant
vous ? »


— « J’ai découvert que vous étiez sur ma piste quand
vous avez atteint le fond de la trémie et êtes arrivé à portée de mon récepteur
radio. Je savais que le capitaine continuerait dans le marécage si je la conduisais
sur cette fausse piste. Je suis revenu sur mes pas pour attendre la suite des
événements. J’ai pensé qu’il me serait peut-être nécessaire de m’occuper du
capitaine et de ses soldats. »


— « Mais pas de moi ? »


— « Ce que j’ai surpris me laisse entendre que
vous n’étiez pas tout à fait d’accord avec le capitaine. Bien entendu, j’ignore
ce qu’ils vous ont dit à mon sujet, aussi n’ai-je pu déterminer votre
comportement avec certitude. »


Je décidai pour l’instant d’éviter ce sujet et dis :
« Eh bien, il semble que les marais ont fait tout votre boulot. Il n’y a
plus désormais que toi et moi[3]…
à moins que vous ne preniez en compte Crucero et le type qui garde les camions. »


Je sus que je me trompais avant d’avoir entendu sa réponse. Son
silence fut gluant d’incertitude. Il devait être occupé à se demander s’il
pouvait me croire. Étant une âme confiante, il se décida en ma faveur, au
bénéfice du doute.


— « Je ne m’étais pas rendu compte que vous aviez tout
coupé. Je pensais que vous restiez simplement silencieux, comme moi. C’est sur
cette base que je vous ai approché. »


Je compris alors (certes un peu tard) pour quelle raison il
m’avait fait changer de fréquence.


— « Combien en reste-t-il en vie ? » lui
demandai-je, me sentant un peu idiot.


— « Tous. Quelle que soit la raison du cri, il s’est
révélé qu’il n’y avait pas de bobo ! »


Louez le Seigneur et passez les munitions[4],
songeai-je. La malheureuse créature avait dû leur glisser dessus. Ses
sécrétions avaient dû être incapables de percer le moindre trou dans leurs
habits-de-froid.


Je pris mentalement note de ne pas oublier d’écrire au
fabricant, au cas où il voudrait en parler dans sa publicité – pour le
bénéfice de futurs voyageurs dans ces terres plaisantes.


— « Eh bien, si cela peut vous réconforter, savoir
qu’ils s’en sont tirés n’aurait nullement changé mon attitude. Je suppose qu’ils
me savent toujours en vie ? »


— « Oui. »


— « Et ils ne sont pas contents ? »


— « Le capitaine a juré de vous faire fusiller
pour désertion. »


— « Ça nous met à peu près dans le même sac, n’est-ce
pas ? »


— « Peut-être », répondit-il prudemment.


Je me demandai si ce n’était pas le moment idéal de l’interroger
pour savoir pour quelle raison le capitaine tenait tant à le tuer, mais
je décidai de laisser les choses en suspens.


— « Nous ferions bien de partir », dis-je
alors. « Nous n’avons pas de temps à perdre. »


— « Je pense improbable qu’ils nous trouvent dans les
quelques heures à venir. Ils sont retournés à la trémie pour élaborer de
nouveaux plans. »


— « Les salauds ! Moi, je parle de suivre la
voie ferrée. Je veux arriver à la ville. Un habit-de-froid n’est efficace qu’un
certain temps… J’en ai assez perdu en laissant Susarma Lear m’emmener dans sa
chasse à l’oiseau bleu dans ce putain de marécage ! Mettons-nous au boulot. »


Il émit un bruit inarticulé qui ne ressemblait guère à un
veto, aussi rangeai-je mes affaires pour me préparer au départ. Il m’observa
sans m’importuner par ses questions. Quand je sortis à l’air libre, il me
suivit calmement. Cela me fit bien plaisir. Je n’avais pas exactement l’impression
d’être le chef, mais pour l’instant du moins je pouvais agir à ma guise.


Mais, une fois que nous nous fûmes mis à marcher, il revint
à des questions d’intérêt mutuel.


« En vous espionnant », fit-il observer, « j’ai
entendu au passage que vous mentionniez Amara Guur. Vous semblez croire qu’il
peut vous suivre aussi facilement que vous m’avez suivi. Je ne vois pas
précisément comment c’est possible… de même que je ne saisis pas vraiment
comment vous êtes arrivés à me coller au train de la sorte. Il n’est tout de
même pas aussi facile de pister quelqu’un à travers la moitié d’un monde comme
Asgard ! »


— « Je suis entré en possession du journal de bord
de Saul Lyndrach. J’ai pu le lire… et je crois être le seul homme d’Asgard à en
être capable. »


— « Comment l’avez-vous obtenu ? »


— « Jacinthe Siani – l’un des sbires de Guur
que vous n’avez pas éliminé – me l’a remis. »


— « En échange d’une traduction ? »


Je niai rapidement. « Jamais de la vie ! Je savais
que ces salopards avaient tué Saul. Et je ne leur aurais même pas donné l’heure.
Ils m’ont réduit à l’esclavage, vous vous souvenez ?… Non, ils m’ont
simplement remis le calepin. Je ne dirai pas en nous laissant le champ libre –
parce que le but de leur action était au contraire de nous tenir à l’œil –
mais sans aucune exigence manifeste. Ils ont collé une punaise dans le journal,
c’est sûr, mais je l’ai abandonné en haut. Je pense qu’ils ont aussi collé une
punaise – et peut-être plus d’une – sur le capitaine. J’ignore
comment elle fonctionne, mais je suppose qu’elle les aidera à nous retrouver
même ici-bas. »


— « Vous n’avez pas parlé de l’étiquette au
capitaine ? » questionna-t-il placidement. Je remarquai qu’il utilisait
le terme adéquat, alors que tel n’avait pas été mon cas. Pour un androïde salamandrien –
s’il en était un –, il était rudement au courant de l’anglais correct.


— « Non », lui répondis-je. « Et vous
voulez savoir pourquoi, ce qui est tout à fait naturel. Cela m’a semblé sur le
moment une excellente idée, pour des tas de raisons vagues qui ne me semblent
plus très bonnes maintenant. Par-dessus tout, ils pourraient s’attaquer à plus
fort qu’eux en venant sur mon territoire. Les gens comme Guur et Heleb
ne sont pas des types qui descendent dans les niveaux… Ce ne sont que de
minables gangsters. L’influence de Guur hors de la ville est minime, et son
expérience nulle. Je n’étais guère inquiet de la possibilité qu’ils puissent me
filer. De toute façon, ce n’était pas moi le gibier. C’est le capitaine qui s’est
fait punaiser… pardon, étiqueter… et je n’avais pas l’intention de rester aussi
longtemps en sa compagnie. J’ai pensé qu’elle et Guur pourraient entrer en
bagarre. Ils semblaient se valoir. De plus, bien que nous fussions étiquetés, j’étais
certain que Guur et ses séides resteraient à distance respectable tant que nous
ne serions pas arrivés à un endroit intéressant. Je n’étais pas sûr qu’ils le
feraient si nous nous débarrassions des étiquettes. Un jour ou l’autre il me
faudra remonter à la surface, et j’apprécie assez l’idée que mon camion sera
toujours là et que je pourrai y accéder sans obstacle. Si Guur a été assez
rapace pour nous suivre jusqu’ici dans l’espoir de nous régler notre compte
dans les niveaux, j’ai une chance de ressortir. Alors que, s’il venait à
décider que pour lui mieux vaut attendre que je remonte au niveau un afin de m’extraire
par la violence ce qu’il n’a pu arracher à Saul… je serais bien ennuyé. »


— « Et pourquoi ces raisons ne paraissent-elles
plus bonnes maintenant ? »


Je haussai imperceptiblement les épaules à l’intérieur de ma
combinaison. « Il est désormais possible que Guur ne soit pas très loin. L’idée
qu’il peut me sauter dessus furtivement, comme vous l’avez fait, ne me plaît guère,
même si cette possibilité est réduite. De même, bien que je n’aime pas le
capitaine stellaire, je ne puis m’empêcher de penser que celui qui la
laisserait faire tranquillement joujou sans savoir qu’Amara Guur risque de
connaître exactement son emplacement serait un salaud accompli. »


— « Vous auriez pu la mettre au courant », me
signala-t-il.


— « Bien sûr… mais à ce moment-là elle n’avait pas
l’intention de me faire fusiller. J’avais encore un atout dans ma manche. Vous
imaginez sa réaction si je m’étais retourné pour lui raconter qu’elle portait une
étiquette dont elle ne pouvait se débarrasser, que je ne m’étais pas donné la
peine de l’avertir à quel moment elle aurait pu le faire ? Ce n’est
pas exactement une personne au caractère angélique, vous savez. »


— « Je sais », dit-il calmement.


Nous suivions toujours le ballast dans un paysage qui avait
désormais un côté familier déprimant. La veille, c’était un pays de merveilles
inattendues ; maintenant il était aussi morne qu’une douve. Ce n’était pas
cela que je souhaitais, et pourtant je savais que ce que je voulais devait se trouver
quelque part au bout de ce chemin de fer. En attendant d’être arrivés là, le
temps était vide et mort en ce qui concernait ma mission réelle. Je ne m’inquiétais
toujours guère des projets d’autrui, malgré le fait que je fusse impliqué dans
leurs embrouilles. Je suppose que j’ai toujours été un peu égoïste. Quoi qu’il
en soit, il ne fallut pas attendre longtemps avant que cette marche silencieuse
devienne ennuyeuse.


« Écoutez », lui dis-je en m’efforçant de rester à
sa hauteur, ses enjambées étant plus longues que les miennes, « pensez-vous
que vous pourriez m’expliquer ce qu’il y a entre vous et le capitaine ? Non
que je veuille m’en mêler… je veux seulement savoir dans quoi je suis tombé. »


— « Que savez-vous exactement ? »


— « Pas grand-chose. Le sujet semblait délicat. Elle
dit que vous êtes un androïde. Elle dit que vous avez été fabriqué par les
Salamandriens, nos ennemis dans une petite escarmouche interstellaire qui s’est
apparemment terminée par seulement quelques milliards de victimes. Elle dit
aussi que vous représentez une menace pour l’existence de la race humaine. Je
ne nourris aucun préjugé quant à la véracité de tout cela. »


— « Les deux premières affirmations sont exactes. La
dernière ne l’est pas. Je ne suis pas une menace… Mais elle possède une bonne
raison de le penser, et je n’ai pu prouver le contraire. »


Il s’arrêta alors, et je dus le pousser : « Allons,
faites-moi confiance. Je peux vous croire. Un demi-borgne verrait que le
capitaine est simplement hyper-dévouée à sa tâche. Elle est pratiquement
enragée. Quoi que vous lui ayez fait, ce dut être très personnel. Je ne
vais pas prendre son parti uniquement parce qu’elle est humaine. »


Un bref silence, puis il déclara : « Très bien. Je
vais vous donner mon point de vue. Vous pourrez par la suite juger si vous
arrivez à y croire ou non. »


Et c’est exactement ce qu’il fit.
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Il semblait que la Terre eût gagné la guerre dès le début. Ce
détail était apparu beaucoup plus évident aux Salamandriens qu’aux Terriens, car
les premiers connaissaient la faiblesse de leur puissance de feu. La technologie
des métaux lourds de la Terre était un peu plus avancée que celle de Salamandra,
en termes de connaissances fondamentales, ce qui n’a pas nécessairement un
rapport avec la technologie. Celle-ci, comme je l’ai déjà expliqué, est tout
autant un art qu’une science. En pensant toujours à la technologie en termes de
machines et surtout de canons, les humains avaient acquis davantage de
connaissances en physique et en chimie que leurs ennemis. Nous avions davantage
de canons, ainsi qu’une plus grande variété.


Mais les Salamandriens n’étaient pas des primitifs. Leur
savoir était aussi vaste et sophistiqué que le nôtre ; il était simplement
orienté vers des côtés pratiques différents. C’étaient des fanatiques de la
biotechnologie, et la majeure partie de leurs recherches et de leurs réussites
était canalisée dans des secteurs de compétence que nous avions à peine
effleurés. Cela avait contribué à équilibrer les avantages durant la guerre :
dans l’espace, nos vaisseaux et leur puissance de feu avaient toujours le
dessus ; mais au sol, c’était une autre histoire. (Quand Myrlin expliqua
tout cela, ce qu’avait raconté Serne à propos des combinaisons stériles et de
la guerre bactériologique prit une dimension adéquate.) Leurs aptitudes biotech
avaient permis aux Salamandriens de détruire beaucoup de soldats durant la
première partie de la guerre, avant que le haut commandement terrier comprît
comment opérer et réussît à envoyer sur le terrain des hommes convenablement
équipés.


Apparemment, les Salamandriens avaient toujours su que leurs
capacités ne leur permettraient guère que de ralentir leur ennemi. Ils savaient
que la Terre trouverait des moyens de contrer leur arsenal biologique longtemps
avant qu’ils fussent arrivés à se défendre efficacement contre la masse pesante
des métaux humains. Dès le début ils étaient sûrs de perdre la guerre, la
conséquence de leur défaite étant un génocide virtuel. Ils décidèrent que leur
seule chance de dominer à long terme la région spatiale en jeu était de se
préparer pour une seconde guerre et de perdre la première le moins
catastrophiquement possible. Leur idée était de gagner du temps avec les
batailles du moment afin de lancer un projet qui finirait par retourner la
situation. Ils prévoyaient cela pour plusieurs générations… probablement plus
de mille ans. Et ils étaient capables de voir plus loin que les humains.


Pour les Salamandriens, la guerre était avant tout
biologique. Leurs armes étaient des créatures vivantes, des virus artificiels
aux monstres élaborés à partir des vertébrés et invertébrés de toutes sortes. Contre
les humains, les micro-organismes étaient les plus adaptés, surtout parce que
la différence d’espèce signifiait qu’ils n’avaient pas le souci de se protéger
eux-mêmes – comme ils l’auraient fait pour combattre à l’intérieur de leur
propre race – des ricochets de leur armement. Ils inventaient des
épidémies pour tuer les humains, mais les résultats devenaient chaque fois
moins probants, car la Terre apprenait à protéger ses armées et à réagir aux
foyers d’infection prenant naissance parmi les civils. La race humaine perdit
bon nombre de ses membres, mais les Salamandriens ne parvinrent jamais à
balayer l’ensemble d’une population humaine, et sur tous les mondes uniquement
peuplés d’humains leurs succès furent extrêmement limités. Ils savaient que, s’ils
voulaient gagner la guerre, il leur faudrait créer autant de foyers d’infection
qu’il était possible en un laps de temps très bref pour que la structure même de
la société humaine – et non un seul monde parmi tant d’autres – se
désagrège avant qu’une réaction puisse être organisée.


Le problème n’était pas facile à résoudre, mais ils y
parvinrent. Suivant Myrlin, deux choses seulement tournèrent mal. D’abord, ils
ne se facilitèrent pas la tâche en adoptant une recette un peu trop compliquée ;
ensuite, ils manquèrent de temps parce que la guerre atteignit Salamandra deux
ans trop tôt.


Leur plan était le suivant. Ils avaient décidé de fabriquer
des androïdes humains… des androïdes si parfaits dans leur reproduction de l’humain
qu’ils pourraient être croisés avec l’original. Peut-être « androïde »
était-il dans ce cas un terme erroné, sauf dans une acception très étroite ;
ils voulaient en fait créer des gens véritables. Ces nouveaux humains devaient
être porteurs de virus mortels, mais pas dans le sens habituel. Les virus
seraient verrouillés dans une inversion de leurs chromosomes, tout à fait
inertes, incapables de se reproduire ou de faire le moindre mal. Les hommes artificiels
se mêleraient aux autres humains, s’établiraient parmi eux et auraient des
enfants. La moitié des enfants seraient porteurs, puis la moitié de ces
derniers, et ainsi de suite. Pendant ce temps-là, rien ne transparaîtrait. Entre-temps,
les Salamandriens se seraient rendus et subiraient le joug de la servitude, sachant
qu’ils possédaient encore un atout dans leur manche. C’était, chose inévitable,
un virus tout à fait inoffensif qui déverrouillerait l’inversion et lâcherait
les gènes programmés pour produire des virions mortels par milliards. À ce
moment-là, suffisamment d’humains sur tous les mondes auraient été
génétiquement piégés pour que le virus déclencheur se répande discrètement en
lançant une série d’épidémies qui conduirait à une quasi-annihilation de l’espèce.


Deux choses, je l’ai dit, tournèrent mal. Durant la
préparation, il se révéla que fabriquer les virus était le plus facile. Fabriquer
les gens était un problème d’un tout autre ordre. Ils disposaient de
prisonniers humains à partir desquels ils pourraient obtenir des ovules et du
sperme, et le plan le plus simple eût été de s’emparer d’œufs fertilisés, les
modifier et les réintroduire dans l’utérus des prisonnières. L’ennui était que
le hasard aurait une trop grande part dans ce système. Les porteurs seraient
vulnérables pendant trop longtemps… bien trop vulnérables. La possibilité de la
perte des porteurs au cours de l’enfance était trop grande. L’effort demandé
aux Salamandriens pour protéger les enfants des ravages de la guerre serait considérable.


Les Salamandriens décidèrent donc qu’ils ne créeraient pas
des bébés piégés, mais des adultes piégés. Ils voulaient en fait un régiment d’humains
mâles d’intelligence et de constitution physique supérieures à la moyenne (en
supposant bien entendu que la capacité du mâle à engendrer des enfants est plus
grande que celle des femmes). Ils voulaient des individus qui seraient
rapidement redistribués dans l’espace humain après la reddition, et dont la
carrière subversive commencerait immédiatement. Cela, aux yeux des
Salamandriens, semblait être une voie menant au succès beaucoup plus sûrement
qu’un régiment de bébés qui risquaient d’être décimés, voire anéantis, avant d’avoir
atteint l’âge de se reproduire.


Cette idée n’était pas trop ridicule pour les Salamandriens
et cadrait bien avec leur façon de penser… évidemment totalement étrangère à la
nôtre. Ils avaient déjà l’habitude de tripoter l’hérédité des créatures, indigènes
ou non ; et, bien qu’ils fussent prudents dans leur manipulation de la
forme et du comportement de leur propre espèce, ils ne s’en privaient pas non
plus. L’idée de produire rapidement des mâles adultes grâce à une croissance
accélérée n’était pas nouvelle pour eux. Chose bien naturelle, ils s’étaient vivement
intéressés aux capacités biotechnologiques des autres espèces, et certaines
avaient maîtrisé des astuces dont les Salamandriens n’avaient fait que rêver.


Apparemment, pour ce projet les Salamandriens avaient
beaucoup investi dans la biotechnique étrangère. Il était probable qu’ils n’avaient
pas révélé à leurs vendeurs l’usage qu’ils comptaient en faire, et ceux-ci
avaient dû supposer que leurs buts étaient tout à fait innocents. Quoi qu’il en
soit, avec cette aide étrangère les Salamandriens étaient arrivés à mettre en route
leur projet de croissance d’un humain adulte (ou un fac-similé raisonnablement
ressemblant) et à programmer les individus ainsi obtenus pour en faire des gens
véritables, et non des légumes à forme humaine. Mon esprit frémit à la pensée
de ce qu’impliquait tout cela, mais Myrlin m’assura que les techniques d’hypnosuggestion
pouvaient équiper en un laps de temps étonnamment bref des cerveaux dépourvus de
programmes d’apprentissage et de blocs mémoriels. Il semblerait que nous
exagérions notre unicité et notre complexité, et qu’un homme dans mon style, par
exemple, n’a pas réellement besoin de l’expérience de toute une vie pour faire
de moi ce que je suis. Tout ce que je suis, semble-t-il, aurait pu m’être
injecté il y a quelques mois et non durant toutes ces années, une fois réduit à
l’essentiel. Mais je me lance là dans une digression… il suffit de dire que
leur plan était bon.


Sauf que le prototype se révéla défectueux. Le défaut n’était
pas énorme (vous me pardonnerez cet humour un peu noir), et, compte tenu de ce
qu’ils tentaient, l’erreur aurait pu être considérée comme mineure sur fond de
succès éblouissant, mais elle était néanmoins assez grave.


Lorsqu’ils sortirent Myrlin de sa cuve, il était parfait. Physiquement
parfait, apparemment âgé de près de trente ans, il croyait être le fils d’un
colon fermier sur un monde d’où il avait été enlevé au début de la guerre avec
des dizaines d’autres, pour être ensuite interné. Ses créateurs ont dû jubiler…
jusqu’au moment où ils ont découvert qu’il grandissait encore.


Quelque part, sans savoir comment, ils avaient dû pousser un
peu trop sur l’un des ingrédients magiques ou omettre de contrôler quelque
processus miraculeux. Myrlin était un modèle de base, certes, mais ils ne pourraient
produire cent exemplaires de ce type. S’ils devaient continuer, il leur fallait
découvrir où avait été commise l’erreur. Une race de géants serait bien trop
voyante.


Je n’ai aucun doute sur le fait qu’ils auraient pu isoler le
défaut et éliminer l’erreur du système. Avec trois années de battement, selon
Myrlin, ils auraient pu réussir à faire grandir leur petite armée d’inhumains, dont
la destinée inconsciente était la chute de la race humaine. Mais ils ne purent
disposer de ces trois années. Le juggernaut de l’artillerie lourde humaine ratiboisa
les légions salamandriennes, leur planète mère se retrouva en état de siège
avant même que le second prototype ait pu connaître son étrange naissance. Des plans
furent élaborés pour continuer en secret… pour préserver une base d’opérations
minuscule qui n’arrêterait pas son fonctionnement mortel tandis que le reste de
Salamandra nous occuperait d’un autre côté… mais même cela échoua. Un peloton
de soldats de l’espace en train de tout éponger après la grande bataille
spatiale de Salamandra tomba pratiquement droit sur l’installation essentielle
et s’en empara sans avoir la moindre idée de ce dont il s’agissait. Elle comportait
des gardes et une clôture défensive pour tenir les indigènes à l’écart : ces
deux détails suffirent à en faire une cible pour les commandos de Susarma Lear.


 


Le capitaine avait découvert Myrlin emprisonné dans une cage
en acier quelque part dans cette base. Assez logiquement, elle l’en avait fait
sortir. Son récit était assez convaincant – après tout, il n’était pas au
courant de la réalité – et il était seul. À l’échelle d’un individu, mesurer
plus de deux mètres est peut-être inhabituel, mais cela ne suffit pas à faire
de vous un monstre étranger.


Une fois libéré, Myrlin était resté dans les parages. Les
Salamandriens, ayant perdu la bataille pour la défense de leur base, s’étaient
mis à détruire tous les indices de leur action et y étaient presque arrivés avant
leur arrestation par le capitaine. Elle s’était, du fait de cette tentative, adressée
aux Renseignements militaires, et Myrlin avait été engagé pour les aider à
découvrir où résidait le mystère. Lorsqu’il y parvint – avec un peu d’avance
sur les RM grâce aux indications dont il disposait déjà, et qui lui permirent
de se faire une idée précise avant eux – il tenta d’achever le travail de
ses créateurs. Il ne voulut pas que soit connue la vérité à son sujet, dès lors
qu’il eut pris conscience des conséquences de la révélation. Bien entendu, il
eût suffi de le stériliser, mais après quelques jours en compagnie du capitaine
et des officiers des Renseignements militaires il s’était convaincu du fait qu’ils
ne se satisferaient pas de cette solution. À leurs yeux, il n’était pas humain.
Ils se seraient débarrassés de lui sans aucun scrupule.


Malheureusement, il n’avait pas réussi à parfaire son
camouflage. Le pire, si pire il y avait, était que sa tentative avait été
découverte. S’imaginant qu’il ne lui restait plus aucune chance de survie, il
avait fui aussi rapidement que possible les lieux du crime. Poursuivi par
Susarma Lear et son peloton, il avait traversé la moitié de la surface ravagée
de Salamandra, évitant tout engagement, et avait fini par monter à bord d’une navette
qui l’avait mené en orbite. Si les militaires avaient mieux coordonné leurs
efforts, il n’aurait pas eu la moindre chance, mais dans le climat horrible d’une
guerre brutale rien ne fonctionne avec efficacité. Il parvint à une station
spatiale opérationnelle, et là se rendit coupable du plus difficile et du plus
prestigieux des crimes. Il vola un vaisseau stellaire.


Dans son récit, Myrlin sauta la plupart des détails. Il
parla de choses que je savais frôler l’impossible, sur un ton prosaïque qui les
rendaient presque banales. Mon imagination n’avait pas la capacité de se
représenter les conditions de vie à la surface de Salamandra – ruinée par
le feu et d’où une importante fraction de la population avait été supprimée. Ce
devait être un enfer très spécial. Pourtant cet homme… cette créature… en fait
un nouveau-né, s’y était frayé indemne un chemin et avait réussi à s’en
échapper, bien que privé de toute possibilité de se tourner vers quiconque pour
trouver de l’aide.


« Tout ce que je peux dire », fis-je quand il eut
fini son histoire, « c’est qu’ils ont réalisé un travail magnifique en
remplissant votre crâne. »


— « Oui », acquiesça-t-il. « Je crois
que c’est vrai. »
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« Vous n’êtes donc pas une menace », dis-je alors.


— « Je n’avais pas l’intention d’avoir des enfants.
Et, même si j’en avais une douzaine, qui en aient chacun une douzaine… le fusil
n’aurait plus de détente. L’humanité n’a rien à craindre de moi. »


— « Pourquoi ne vous ont-ils pas simplement laissé
partir ? Ils doivent en avoir conscience. »


— « Ce n’est pas si simple. Pas de leur point de vue.
Ils ne peuvent pas lire dans ma tête. Ils ignorent qui je suis et ce que je
suis, intérieurement, et ils ne seront jamais prêts à me faire confiance. De
leur point de vue, je suis quelque chose qui paraît humain mais est en réalité
salamandrien. Ils me considèrent comme une espèce d’agent double… un infiltré à
des fins subversives. Selon eux, je suis peut-être totalement conscient de mon
origine salamandrienne et loyal à la cause antihumaine. Je serais moins
dangereux mort, et ils veulent ma mort. Ils ne prendraient jamais le risque de
me laisser mener une vie ordinaire. Je puis comprendre cette opinion. Je puis
apprécier la haine farouche qu’ils éprouvent pour tout ce qui est salamandrien.
Ils viennent de traverser une guerre hideuse dont les humains n’ont jamais
connu l’équivalent. »


J’aurais aimé pouvoir distinguer son visage pour lire son
expression, mais je ne disposais que d’une voix désincarnée, calme et atonale, rendue
plus calme et plus atonale encore par la liaison radio.


« D’ailleurs, pour le capitaine c’est une question
personnelle. C’est elle qui m’a laissé sortir. Elle était techniquement parlant
responsable de la base où j’ai tenté de détruire des papiers concernant l’effort
de guerre et d’où je me suis échappé. De son point de vue, ce furent des
erreurs ; et, bien que chacune d’elles soit compréhensible dans l’abstrait,
elle ne se les pardonne pas facilement. »


— « Elle n’est pas du genre à pardonner », acquiesçai-je.
« Je suppose qu’elle se montre encore plus dure avec elle-même qu’avec ses
hommes. C’est une histoire dingue, de A jusqu’à Z, mais quand des gens dingues sont
mêlés à des circonstances dingues, je suppose que c’est le type d’histoire qui
en résulte. »


— « Donc, vous me croyez ? »


— « Bien sûr. Pourquoi pas ? »


 


Nous marchions toujours sur le ballast, et il n’y avait
toujours rien à voir. Je savais qu’Asgard était immense et qu’on ne pouvait
espérer tomber sur une ville chaque fois qu’on partait en balade, mais je commençais
à m’inquiéter.


« Dommage qu’ils ne soient pas parvenus à maintenir le
train en service, pendant qu’ils conservaient un peu d’énergie », fis-je
remarquer.


— « Qu’est-ce qui vous fait penser qu’ils se
trouve ici une énergie quelconque ? » demanda Myrlin. « Cette écologie
s’est affolée. Elle pourrait subsister grâce à des processus purement cycliques. »


— « Les systèmes vivants ont besoin d’importer une
énergie. Ils ne peuvent s’auto-alimenter indéfiniment. Celui-ci a pu dégénérer
dans le sens où il a perdu son ancienne organisation fonctionnelle, mais sans
une entrée d’énergie quelconque tout aurait sombré dans la mélasse il y a belle
lurette… probablement de la chaleur qui se diffuse à partir des niveaux
inférieurs. Quelques gouttes peut-être, mais elle est là, cette énergie, pour
faire reculer l’entropie. Ils ne vous ont donc pas mis ça dans la tête ? »


— « Non, ils ne m’ont pas mis ça dans la tête. Ils
m’ont collé une biographie, trois langues et un bon stock de connaissances, mais
en général ils s’en sont tenus au fondamental. Je suppose que je suis plus intelligent
que bien des gens et dispose d’un bel échantillonnage de talents, mais leur
idée était de produire un être humain, pas un surhomme. »


— « Où pensez-vous qu’ils l’aient ramassée ? La
biographie… la provision de connaissance commune que peut posséder un humain ?
Ce n’est pas quelque chose que l’on puisse fabriquer pièce à pièce. »


Il lâcha un soupir. « Je présume que la biographie a
été empruntée. Peut-être n’ont-ils même pas changé le nom. Moi, je l’ai changé,
attention… ils ne m’avaient pas appelé Myrlin. Sans doute tout ce qu’ils m’ont
mis dedans a-t-il été puisé chez quelqu’un d’autre à un moment ou un autre, d’une
manière ou d’une autre. Mais rien de surnaturel à cela… ce ne fut pas une espèce
de télépathie mécanique ou un processus dérobant les âmes qui a aspiré l’esprit
d’un homme pour me l’injecter. Mon esprit s’est formé à peu près comme le vôtre :
les données ont touché mes sens, quoique de façon peu orthodoxe. »


— « Il existe bien quelques lacunes. Je suppose
que la plupart ne font pas partie des domaines qui vous concernent. Mais il y a
une chose : pourquoi Asgard ? Pourquoi être venu ici, alors que vous
disposiez de toute la galaxie ? »


— « C’est assez simple. Dans un certain sens, je suis
en partie originaire d’ici. J’ai dit que les Salamandriens ont acheté une aide
étrangère. Je ne suis pas absolument sûr de ce que j’avance, mais j’ai vu des
documents portant un symbole comme ceci… » (il dessina dans l’air une
image à l’aide de l’index de son gant droit) « … ainsi que des références
à Asgard. J’ai pensé qu’il serait excellent d’en apprendre un peu plus sur mes
antécédents. Je n’avais pas alors conscience que la technique acquise par les
Salamandriens était l’héritage d’une race depuis longtemps défunte… ou du moins
invisible depuis des millions d’années. »


D’étonnement, je m’étais arrêté net.


— « Doux Jésus ! Vous voulez dire que quelqu’un
a tiré quelque chose d’extrêmement important de tous ces détritus que les gens
comme moi arrachent aux niveaux ? »


— « Il le semblerait. »


— « Ils ont rudement bien gardé le silence. »


— « Logique, non ? »


Il avait bel et bien raison. Peut-être encore davantage qu’il
ne l’imaginait lui-même. J’étais prêt à déclarer sous serment qu’Aleksandr
Sovorov ne savait strictement rien de telles réalisations à ce niveau. Mais la
morale de l’histoire de Myrlin, si morale il y avait, est le fait que nous
omettons parfois de prendre conscience des limitations de notre vision
imaginative quand on en arrive au côté artistique de la technologie. Alex était
sur la piste d’inventions de plus en plus perfectionnées revêtues d’acier au
chrome. Les humains ne considèrent pas la biotechnique de la même façon que les
Tétrax, par exemple.


— « Qu’auriez-vous fait si ce genre de technologie
avait un usage courant sur Asgard ? Ou bien n’était-ce qu’une banale
curiosité à propos de votre arbre généalogique ? »


— « Je ne sais pas. Peut-être aurais-je investi
dans la fabrication d’une épouse appropriée. N’est-ce pas ce qu’avait demandé
le monstre de Frankenstein ? »


— « Vous avez lu Frankenstein ? »


— « Non, mais je me rappelle l’histoire. Rappelle
entre guillemets. »


Cet échange était quelque peu amer, et je ne le souhaitais
en aucune façon : loin de moi l’idée de faire des histoires au sujet de
ses ignobles origines. Je ne continuai pas à l’insulter en lui demandant s’il
aurait voulu que son épouse fût dotée ou non de pièges génétiques à retardement.


— « Et maintenant ? »


— « Maintenant », me répondit-il d’un ton
mesuré, « je suis avec vous. Je cherche la route du centre. Pour nulle
raison plus valable que la vôtre, je suppose. C’est une chance d’avoir semé les
gens qui voulaient me tuer, et il me semble que, si vous vous fuyez, autant avoir
quand même un but. Vrai ? »


Il semblait laisser entendre que je m’enfuyais aussi… et pas
seulement devant un capitaine à la blondeur charmante qui désirait me faire
fusiller pour désertion. Je laissai tomber. S’il s’estimait qualifié en tant
que psychanalyste après quelques mois d’existence humaine, à sa guise. Je n’étais
pas obligé de mordre à l’hameçon.


 


« Je ne sais pas si vous l’avez remarqué », me
dit-il, « mais l’horizon devient progressivement plus clair depuis
quelques minutes. Je pense que votre ville n’est plus très loin… et qu’elle n’a
pas totalement succombé au genre de chaos qui nous entoure actuellement. »


Je ne l’avais pas remarqué, et me traitai de tous les noms
pour m’être perdu dans un labyrinthe de pensées qui n’avaient fait que me
détourner des questions vraiment importantes. En même temps, je prononçai une petite
prière silencieuse d’actions de grâces pour la réalisation de mon souhait. Là se
trouvait apparemment une chance de franchir une étape dans le long et difficile
voyage menant au cœur du mystère que constituait Asgard.
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J’espérais quelque chose d’inattendu… quelque chose qui me
ferait réellement tourner la tête. Je savais que nous n’étions pas très loin de
la surface, mais m’attendais néanmoins à rencontrer les hommes qui avaient bâti
Asgard. Si tel n’était pas le cas, je me serais joyeusement contenté d’un
millier d’autres possibilités.


Mais, ainsi qu’il arrive toujours dans ces circonstances, je
n’obtins que la portion congrue de mon souhait. Ce que nous découvrîmes dans la
ville était certes inattendu.


La cité était en décrépitude comme le restant du niveau. Elle
s’était délabrée lentement durant très longtemps. Les murs s’effritaient, les
portes bâillaient, les rues étaient jonchées de vase et de débris. La seule chose
laissée intacte par la main pesante du temps était le système d’éclairage
public ; aucune bioluminescence n’avait jamais régné en ce lieu : brillaient
là un million d’ampoules incandescentes ayant chacune la taille d’une tête
humaine. Pas une seule lampe morte : le système de réparation était
manifestement en parfait état.


Ce qu’elles nous révélèrent était toutefois d’une étrangeté
très différente. Nous n’eûmes nullement besoin de chercher les habitants :
ils vinrent à nous comme des phalènes attirés par une flamme. La métaphore est
peut-être plus juste qu’il n’y paraît, car s’ils étaient attirés rien dans
leurs yeux ne semblait exprimer de curiosité ; leur expression vide
suggérerait plutôt qu’ils étaient poussés par une impulsion interne qu’ils ne
se donnaient pas la peine – ou ne pouvaient se donner la peine – de
réprimer.


C’étaient des humanoïdes – mais à une échelle que je ne
connaissais chez aucune des races voyageant dans l’espace –, dont les
membres étaient assemblés sur Asgard. Les adultes avaient la taille d’un enfant
humain de douze années terrestres, mais pas sa stature. Ils étaient minces et
osseux, avec une tête petite et allongée. Leur peau était gris argenté et ridée,
de sorte que même les petits enfants qui n’étaient encore que des châteaux
branlants paraissaient incroyablement vieux. Ils étaient vêtus, mais la plupart
ne portaient qu’un pagne sale, et l’habit le plus extravagant que j’aperçus
était un pantalon corsaire et un justaucorps en lambeaux, usé jusqu’à la corde.


Comme la foule s’assemblait, de part et d’autre de nos
personnes et non autour de nous, je remarquai qu’aucun ne portait quoi
que ce fût. Pas d’armes, pas d’outils. Aucun signe que l’un d’eux eût
interrompu son occupation à notre arrivée, hormis quelques enfants qui avaient
cessé de jouer avec des cailloux pour nous dévisager.


Aucun ne tenta une manœuvre d’approche quelconque. Aucun n’essaya
de nous barrer la route. Ils se contentèrent de nous regarder arpenter les rues
et la plupart (pas tous) nous suivirent ; notre suite s’allongeait
progressivement.


« S’il s’agit là des descendants des hommes qui ont
bâti Asgard », marmonnai-je, « alors je suis le fils illégitime d’un
Tétron édenté. »


— « Ils sont dégénérés », me signala Myrlin.
« Ils pourraient descendre de n’importe qui. On ne peut juger de ce
qu’ils furent par ce qu’ils sont actuellement. »


— « Décadence héritée de la dépendance des
machines ? » répliquai-je. « C’est un mythe. La conception selon
laquelle l’évolution marche à rebours quand la sélection naturelle ralentit est
fondée sur une fausse idée. La disparition des pressions sélectives peut
arrêter le remplacement des gènes médiocres par d’autres plus compétitifs, mais
ne peut promouvoir le remplacement des gènes adéquats par d’autres, défectueux.
Un avantage relatif fonctionne toujours de la même façon : les mutations
délétères tendent quand même à être éliminées.


« Non… Si les membres de cette race furent jamais plus
grands, la modification est probablement due à la malnutrition ou à un nanisme
psychologique, non à une dérive génétique. Si leur stupidité apparente est réelle,
elle est transmise culturellement. Impuissance enseignée. De toute façon, il
existe bel et bien des pressions sélectives. C’est obligatoire. Hors des
limites de la ville se trouvent des petites bêtes assez méchantes. Elles
seraient déjà ici pour manger leur déjeuner grâce à nos amis déments s’ils s’étaient
toujours comportés de la sorte. Ils réagissent ainsi devant nous parce qu’ils n’ont
aucune raison de nous craindre… En fait et surtout parce qu’ils réagissent et
ne feignent pas de nous ignorer, cela implique… »


— « Que les géants en habit-de-froid sont un
spectacle familier dans le coin », acheva Myrlin. Il s’était efforcé de
paraître incrédule.


— « Pas en habit-de-froid. Mais peut-être en
combinaison stérile. Personne ne pourra me convaincre que toutes ces lampes ont
continué de briller, alors que le restant du pays s’en allait à vau-l’eau, uniquement
grâce à leur système de réparation automatique. Quelqu’un vient ici. Quelqu’un
d’en bas. Qui n’a pas utilisé notre trémie. Qui en a donc pris une autre. »


— « Raisonnement qui révèle que vous prenez vos désirs
pour des réalités. »


Il avait raison, bien entendu. On ne pouvait guère faire
mieux en la matière. Mais la logique sous-jacente n’en était pas affectée pour
si peu.


Je m’arrêtai et me retournai pour faire face à la foule qui
nous suivait. Il devait y avoir là quelque quatre cents personnes, en majeure
partie des adultes. Beaucoup de ceux qui nous avaient lâchés ou ne nous avaient
pas suivis du tout étaient des enfants.


Quand je m’arrêtai, ils s’arrêtèrent aussi. Myrlin était
revenu un peu en arrière.


« Qu’y a-t-il ? » me demanda-t-il.


— « Je prends mes désirs pour les réalités. Regardez-les
donc, nom de Dieu ! Pourquoi nous suivent-ils ? Il doit bien y avoir
une raison. Ce n’est pas stupidité infantile mêlée à de la curiosité générale. C’est
une réaction à quelque chose qui est gravé en eux et qui doit comporter
une espèce de logique. Dites-moi donc de quoi il s’agit ! »


Il les considéra du haut de sa vertigineuse grandeur.
« C’est bizarre », acquiesça-t-il. « Mais ne m’interrogez pas. Je
ne suis qu’un pauvre androïde, ne l’oubliez pas. »


Je scrutai la foule, me demandant si ce n’était pas là ce qu’ils
étaient eux-mêmes, si les techniques qui avaient aidé à la création de Myrlin n’avaient
pas été jadis courantes parmi les habitants d’Asgard. Je rejetai cette
hypothèse. Fausse ou exacte, elle n’expliquait rien.


— « S’ils nous suivent », dis-je alors,
« c’est parce qu’ils s’attendent à une sorte de paie. Une aumône. »


— « Peut-être supposent-ils que nous sommes des dieux »,
avança Myrlin. « Peut-être attendent-ils des miracles… ou simplement une
parole aimable ou un geste d’approbation. »


Je ne me donnai pas la peine de répondre, me contentant de
scruter cette mer de visages ridés, à la recherche d’un signe d’inspiration. Il
me fallait un indice. Myrlin se retourna, prêt à repartir, mais comme je ne
bougeais pas il resta sur place.


Aucun n’était pressé, mais à la fin la tension eut raison de
leur passivité. L’un d’eux fut poussé en avant jusqu’à se retrouver isolé, obligé
de prendre la responsabilité d’agir. Il s’approcha jusqu’à deux mètres de nous,
puis écarquilla les yeux en regardant Myrlin (existe-t-il un lieu de l’univers
où l’on n’associe pas la taille à l’autorité ?) et se mit à parler.


Naturellement, ce n’était pas le parole pangalactique
qu’il utilisait.


J’agitai les bras pour lui signifier que je ne saisissais
pas, tapotai mon casque pour tenter de lui faire comprendre que je ne l’entendais
pas, puis appuyai l’index sur la paume de ma main pour lui suggérer le langage
des signes. Il ne fut pas très rapide à comprendre, et je dus répéter ma
pantomime. Je désignai quatre directions différentes et essayai de lui indiquer
que je ne savais où aller. Je mimai un homme en train de marcher et m’efforçai
de lui communiquer le fait que je voulais le voir me guider. Je ne pouvais dire
vers où, parce que je l’ignorais moi-même – et espérais qu’il avait une
idée ou deux sur le sujet. Pendant quelque temps cet espoir parut vain, et j’aurais
aussi bien pu en ce qui le concernait exécuter une parade nuptiale ou danser la
gigue.


Quelque part dans la foule, cependant, le jeton tomba dans
le bon trou. Le génie du coin finit par piger que nous restions là sans bouger
parce que nul ne savait où nous devions nous rendre, et il comprit qu’il lui
appartenait d’imaginer une destination. Il se fraya un chemin vers l’avant, parlementa
un instant avec le porte-parole, se retrouva en pleine discussion – qu’il
emporta – et finit par s’avancer au-delà de nos personnes. Il nous lança
en arrière un regard plein d’attente.


Je lui adressai le salut des forces stellaires et dis :
« Conduisez-nous à votre chef. »


Puis la procession se remit en branle.


 


Nous continuâmes dans la direction suivie avant notre halte
et ne déviâmes pas d’un pouce pendant si longtemps que je commençai à me
demander si notre guide n’avait pas tout simplement adopté la route qu’il pensait
être celle de notre choix.


Dans notre sillage, la foule croissait, mais très lentement.
D’autres nous abandonnèrent au fur et à mesure de notre avance, laquelle les
avait peut-être conduits plus loin qu’ils ne l’auraient voulu, et le nombre
total ne dépassa jamais le millier. La cité avait été apparemment construite
pour abriter beaucoup plus de gens qu’à l’heure actuelle, mais elle n’en était
pas moins raisonnablement populeuse, selon mon jugement. Il ne s’agissait pas
là d’un simple groupe familial, quelle que fût leur notion de la taille d’une
famille.


Enfin nous changeâmes de direction et nous retrouvâmes
rapidement dans un nouveau quartier de la ville, où les habitations délabrées
laissèrent la place à des bâtisses plus importantes, sans doute des édifices
publics de diverses sortes. La plupart avaient davantage souffert des ravages
du temps que les unités individuelles, et plus de la moitié étaient réduits à l’état
de décombres ou de squelettes émaciés de piliers en pierre et d’arches détruites.
Des épieux d’ombre se croisaient sur les chaussées craquelées et souillées sur
lesquelles nous marchions, surtout quand nous traversions de vastes places où l’éclairage
était moins régulier.


Mon pouls s’affola soudain quand je vis l’endroit où notre
guide nous avait amenés. C’était un dôme hémisphérique, brillamment illuminé de
l’intérieur, de sorte que des rayons de lumière irradiaient comme des épines de
ses nombreuses fenêtres arrondies. Solitaire parmi tous les bâtiments, il
semblait ne pas avoir été atteint par la décrépitude. Il détonnait furieusement.


Notre guide nous conduisit jusqu’à la porte – un grand
portail circulaire qui ressemblait au sas d’un gigantesque cargo spatial. Il se
plaça alors de côté et nous fit signe d’approcher, indiquant par des gestes tout
aussi expressifs que les miens qu’il nous fallait continuer sans lui.


Nous l’aurions fait… sauf ce détail que la porte était
hermétiquement close et que nous n’avions absolument aucune idée de la façon
dont elle pouvait être ouverte. Une espèce de panneau était placé derrière, inséré
dans la section incurvée du dôme, mais abrité par une plaque en plastique transparent
qui refusa de céder sous la légère poussée de nos doigts.


La foule était toujours là, dans l’expectative.


« Je commence à avoir l’impression d’être un peu
stupide », confessai-je après plusieurs minutes de palpations et de pesées
dans le voisinage de la porte et d’un mécanisme de verrouillage peut-être
présent.


Myrlin était déjà en train de déboucler son appareillage de
découpage. Je le considérai dubitativement sans trop savoir que faire, mais
incapable de trouver une autre solution.


Je sortis un couteau et utilisai la lame pour soulever la
plaque qui recouvrait le panneau et devait contrôler la porte. Sans résultat.


— « Ce n’est pas une simple protection contre la
poussière », lâcha Myrlin. « C’est une sorte de bouclier. À moi ! »


Je m’écartai de son chemin, et il actionna le rayon du
découpeur. Je tournai la tête pour voir si la foule réagissait de quelque
manière que ce soit, mais elle se contenta de nous observer avec une sainte
patience.


Myrlin découpa le centre de la plaque en quelques secondes. Le
plastique se ratatina au premier souffle du rayon. Il le poussa d’un coup de
crosse. Puis il appuya sur le gros bouton placé au milieu du panneau.


Rien ne se produisit. Quand il s’écarta pour me laisser
essayer, j’attirai son attention sur une fente verticale à gauche du centre.


« Cela ressemble rudement à un trou de serrure », déclarai-je.


— « Ils se méfient des intrus, n’est-ce pas ? »
me répondit-il.


— « Et alors ? »


Mes pensées me conseillaient de profiter de notre situation,
de chercher çà et là pendant un certain temps, de rediscuter, etc. Mais Myrlin
était manifestement un homme d’action… ou alors il réagissait mal à la
déconvenue. Il ralluma simplement le rayon, porta la puissance au maximum et
poussa la gueule de la terrible arme dans la boîte du panneau. Le plastique du
bouton se mit à grésiller et le métal de la console s’enflamma en fondant.


« Hé ! » fis-je. « Vous devriez… »


Je fus interrompu par l’extinction de toutes les lampes du
dôme… et de la ville.


La foule patiente perdit finalement son flegme. Ils s’enfuirent…
et décampèrent pour se mettre à couvert telle une bande de lapins pris de
panique.


Lorsque les lampes se rallumèrent, peut-être au bout d’une
demi-minute, nous étions seuls.


« Je crois que vous avez fait sauter un plomb », dis-je
à Myrlin.


— « Il s’est réparé », me signala-t-il.


La qualité de la lumière avait quelque chose de différent, mais
il me fallut un certain temps pour saisir de quoi il s’agissait. Elle n’était
plus totalement blanche ni totalement stable. Les lumières de la ville étaient les
mêmes, mais à l’intérieur du dôme quelque chose avait changé. Rien n’était
visible à travers les fenêtres du rez-de-chaussée hormis un long couloir
uniforme qui faisait apparemment le tour du dôme. Il était encore éclairé. Plus
haut, cependant, des éclairs intermittents de rouge coloraient les rayons de
blanc.


Je m’émerveillai devant cette extraordinaire coïncidence. À mille
années-lumière de la Terre, au beau milieu d’un monde artificiel gigantesque, on
utilisait des lampes rouges en guise de signaux d’alarme. J’étais en train de
me dire que la galaxie était après tout un coin bien familier, quand la porte commença
à s’ouvrir. Les gonds se trouvaient en haut, et elle oscilla vers l’extérieur
pour créer une ombre vaste et incurvée.


Par réflexe, nous nous réfugiâmes dons l’obscurité, prêts à
affronter tout ce qui sortirait de la porte. Un éclat soudain de lumière nous
prit par surprise et m’éblouit tellement que je ne distinguai plus rien. J’entendis
Myrlin crier de surprise et de douleur, puis éprouvai une sensation horrible, comme
si de l’acide se fût déversé dans mon cerveau.


Je hurlai.


Myrlin peut-être aussi, mais je n’étais plus en état de l’entendre.
Je crus un instant que mon âme se déchirait, puis la conscience m’abandonna
pendant ce qui me parut être un très long temps.
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Aussi dingue que cela puisse paraître, je me réveillai en
pleine forme. Je considérais depuis longtemps ceci : l’un des aspects
inévitables de la condition humaine était que, quelles que fussent les
circonstances, nul ne se réveille jamais en se sentant bien ; mais
il s’agissait maintenant d’un éveil exceptionnel sous plus d’un rapport. Je me
sentais frais, la tête légère et euphorique.


Je reposais sur le flanc, sur le sol nu, sans oreiller pour
soutenir ma tête, mais n’éprouvais ni raideur ni inconfort… ce qui me portait à
croire que je ne me trouvais pas ici depuis longtemps. Ouvrant les yeux, j’eus
l’impression d’être en plein jour ; et le sol était couvert d’une belle
herbe verte. Sa caresse était agréable sur ma joue, et elle dégageait un parfum
subtil. Quand j’essayai de bouger, j’éprouvai un curieux élan de nostalgie qui
me ramena à mes premières années passées dans la Ceinture. La gravité ne devait
pas dépasser le quart de la norme terrestre.


J’aurais pu rester là un bon moment à me régaler si j’étais
arrivé à me dégager de pensées perturbatrices. Et peut-être aurais-je dû le faire.
Il y avait fort longtemps que je ne m’étais plus senti aussi bien ; mais, dès
que je me fus mis à penser à tout ce qui allait mal, j’éliminai toute
possibilité de me sentir aussi bien avant longtemps.


La première chose qui secoua mon impression de bien-être fut
la prise de conscience que gravité réduite et herbe verte ne vont pas de pair. Je
réussis ensuite à me rappeler que je ne me trouvais ni dans la Ceinture ni sur
la Terre, mais sur ce monde dément nommé Asgard. Tout me revint alors, et j’éprouvai
un instant d’abjecte terreur en me rendant compte que je sentais, percevais et
entendais l’herbe et les créatures qui s’y déplaçaient… ce qui bien entendu
signifiait que quelque chose de très important pour moi avait disparu : le
casque de mon habit-de-froid. Je fouillai rapidement les vestiges de me mémoire,
tentant de reconstituer ma dernière aventure. Il me fallut pas mal de temps (je
semblais avoir été totalement déconnecté du passé), et quand je fixai l’image
correcte elle me parut inhabituellement lointaine, comme quelque chose qui s’était
produit longtemps auparavant, loin de l’endroit où je me trouvais.


Cette dernière image était bien entendu celle de la grosse
porte de sas pivotant vers le haut, de Myrlin se réfugiant avec moi dans son
ombre, et du choc du brouilleur d’esprit… quelque chose de très semblable à ce
que portaient les officiers de paix à Chaîne-Céleste. En rassemblant toutes les
pièces du puzzle, je réalisai soudain avoir toutes les raisons de m’inquiéter énormément.
Une légère panique aurait même pu être de rigueur. Mais la prise de conscience
la plus importante, dominant toutes les autres et apportant avec elle une
ridicule sensation de triomphe et d’exultation absolus, était la signification
de cette gravité réduite.


Le fond de la trémie de descente de Saul Lyndrach était si
près de la surface que la perte de poids avait été imperceptible. Je m’étais
trouvé extrêmement loin du centre, quelle que fût l’importance de la découverte
de ces nouveaux niveaux. Et maintenant je me trouvais beaucoup plus en
profondeur. J’étais toujours sur Asgard, je ne pouvais en douter ; donc je
devais être plus près du centre que de la surface.


D’où mon exultation : j’étais ici ; j’étais
arrivé.


Mais où était cet ici ?


Je regardai rapidement autour de moi. Je ne me trouvais pas
sous un ciel éclairé par un jour normal. Le plafond était à moins de cinq cents
mètres au-dessus de ma tête. Il était d’un blanc luisant incrusté de rubans de
lumière en spirale, qui auraient été agréables à contempler s’ils n’avaient été
si éblouissants. Le sol inégal couvert d’herbe s’étendait devant moi, interrompu
par des bouquets d’arbres et des monticules ondulants de plantes en floraison. J’entendais
des bruits évoquant des ailes d’insectes en mouvement, mais je ne pus
distinguer autre chose qu’un léger frémissement.


Quand je me retournai pour voir si la même chose se trouvait
derrière moi, je reçus un choc. À trente mètres se dressait un mur, et pas un
mur ordinaire. Il s’étendait du sol jusqu’au plafond, blanc et uniforme. Il filait
vers la gauche et la droite en s’incurvant doucement aussi loin que portait l’œil.
Cette courbe me donnait l’impression d’un arc de cercle, mais j’ignorais si
cette impression était digne de foi. Ce pouvait très bien être une curieuse
illusion d’optique, mais dans le cas contraire il était fort possible que je
fusse dans une espèce d’enclos mesurant peut-être plusieurs kilomètres de
diamètre.


La conclusion sur laquelle je me précipitai était que j’avais
été déposé dans une sorte de cage naturelle. Conclusion guère agréable.


En fait, je portais toujours mon habit-de-froid, mais pas
mon casque, dont je ne vis pas trace. Le sac dorsal était toujours là, et mes
outils toujours à ma ceinture, dans leur position normale. Un seul avait
disparu : le poignard avec lequel j’avais tenté d’ouvrir le panneau de
contrôle voisin de la grande porte ronde. Je l’avais encore à la main quand le
brouilleur m’avait touché. Je ne portais pas de pistolet à flamme, bien entendu –
Myrlin ne m’avait pas proposé de me le rendre.


Je regardai autour de moi pour essayer de trouver Myrlin :
aucun signe de lui.


Quelle façon d’ouvrir le dialogue entre mondes, songeai-je.
On eût pu croire que ces sacrés salopards seraient heureux qu’on les ait
trouvés, après tout ce temps.


Rester là où j’étais ne me mènerait nulle part ; aussi
me mis-je à marcher. Je suivis le mur en m’imaginant que sur toute sa longueur
je finirais bien par trouver une porte. Ma récente expérience en cette matière
avait été quelque peu décevante, mais quelle autre option me restait-il, sauf
continuer à piocher en espérant voir ma chance tourner ?


Tout en marchant, je réfléchis à ma condition. Je supposai
que les liaisons internes de la combinaison étaient sans doute intactes (en
tout cas je ne percevais rien d’anormal) et qu’il n’était pas nécessaire de m’inquiéter
de devoir manger des racines et des baies avant un certain temps. Je ne
ressentais aucun symptôme indiquant que le système de contrôle métabolique
était détraqué, aussi la combinaison devait-elle me conserver en état pendant
pas mal de jours. Combien, je ne savais trop – je n’avais aucune idée du
temps pendant lequel j’étais resté inconscient. Rien ne me portait à croire qu’il
s’agissait de jours plutôt que d’heures (mon chronomètre, bien entendu, était
dans mon casque, où je pouvais normalement le consulter), mais persistait cette
impression d’éloignement par rapport à mes derniers instants de conscience.


L’air que je respirais semblait parfait, plus agréable en
tout cas que le truc de qualité inférieure utilisé par les Tétrax pour subvenir
aux besoins de leurs divers hôtes dans le dôme de Chaîne-Céleste. D’une certaine
manière, c’était rassurant : je n’éprouvais nulle envie de m’écrouler sous
l’effet d’une hyperoxygénation, d’un empoisonnement au dioxyde de carbone ou autre
chose, mais dans un certain sens c’était aussi troublant. Cela suggérait un plan
de la part de ceux qui m’avaient placé ici, et risquait d’impliquer qu’ils avaient
tout arrangé en prévision d’un long séjour. Je n’avais pas réellement envie de
passer ici le restant de mes jours.


Par ailleurs, si je ne retrouvais pas mon casque, il était
peu probable qu’il me reste le choix. Quoi qu’il y eût entre ici et la surface,
il se trouvait forcément plusieurs niveaux où l’atmosphère était
essentiellement constituée de neige.


Il ne me fallut pas longtemps pour m’habituer à la gravité
réduite. Il y avait un bon bout de temps que je n’étais pas allé dans la
Ceinture, mais quand on a passé quinze de ses années les plus impressionnables dans
des conditions de vie où la gravité varie entre zéro et la normale terrestre –
cela étant le lot quotidien – on acquiert des talents d’adaptation que l’on
ne perd jamais. Je commis bien entendu des erreurs, en faisant des pas trop
grands et en me balançant trop en avant, mais ces fautes ne sont pas trop
sévèrement pénalisées dans une gravité réduite des trois quarts ; l’important
était que je me sentais bien. Je réalisai même deux ou trois sauts en
hauteur, au cas où je serais arrivé à voir au-dessus des arbres qui me
bouchaient la vue, mais je n’obtins qu’un angle différent sur la verdure.


Je suppose que je fus imprudent : je ne m’attendais à
aucun ennui, malgré tout ce que j’avais vécu ; si mon pessimisme naturel
avait été à son potentiel maximal, j’aurais su que les choses ne demeureraient
pas aussi simples. Je me promenais donc tranquillement le long du mur, le
contemplant en me demandant ce qui pouvait bien se trouver de l’autre côté, quand
je tombai dans la pire situation que je pouvais rencontrer.


De toute évidence, ils m’avaient vu venir. Lorsqu’ils
sortirent de leurs cachettes, ils couvraient toutes les directions dans
lesquelles j’aurais pu m’enfuir et avaient déjà tiré leurs pistolets.


Celui qui me faisait face pointait sur mon nombril un
pistolet à aiguilles, de la manière la plus décontractée et la plus insultante
qui fût. Tous les Vormyr à mes yeux se ressemblent, mais j’aurais pu en toute sécurité
parier mon âme que je connaissais le nom de celui-ci.


« Salut, monsieur Rousseau ! » dit-il.
« Je savais bien que nous nous retrouverions un jour. »


Je m’étais arrêté net, bien entendu. J’écartai les bras pour
indiquer que je n’étais pas armé.


— « La chose est regrettable », répondis-je,
« mais il s’agit du soldat Rousseau, des Forces stellaires terriennes. Si
vous deviez utiliser ce pistolet, cela constituerait un acte de guerre contre
la race humaine. »


Je connaissais deux autres visages en dehors de celui d’Amara
Guur. L’un appartenait à Jacinthe Siani, l’autre au Spirellien Heleb. Il y
avait là deux autres Vormyr. Tout le monde était armé… même Jacinthe. C’est
elle qui s’approcha de moi et commença par me dépouiller de ma ceinture et de
mon sac dorsal. Apparemment, ils ne voulaient pas me voir improviser quelque
chose qui pût être utilisé à leur encontre. À la façon dont elle tâtonnait, je
constatai que la gravité l’affectait davantage que moi.


— « Où sont les autres ? » demanda Guur.
Je pense qu’il souriait, mais je n’en suis pas sûr.


— « Je l’ignore », lui répondis-je. « Je
me suis réveillé tout seul. Vous n’arrivez pas à pister le capitaine grâce à
votre limier électronique ? »


Il n’existe aucun moyen de dire « limier » en parole,
aussi perdit-il toute la saveur de ma métaphore, mais il s’esclaffa
néanmoins – un spectacle à vous glacer les sangs.


— « Vous avez donc marché ? » me
demanda-t-il. « Nous avons bien semé quelques petits jouets dans la jolie
chevelure blonde du capitaine, mais ce n’étaient que des leurres. La véritable
étiquette se trouve à l’intérieur du talon de votre botte. Vous avez laissé des
empreintes électroniques depuis votre départ du dôme. Saul Lyndrach avait pris
votre camion et votre habit-de-froid : nous savions qu’il vous faudrait en
commander d’autres. Nous avons des… influences… auprès des fournisseurs. »


Quelle déconfiture ! Je n’aimais guère faire figure d’imbécile.
Je n’aimais pas être forcé de reconnaître qu’on pouvait m’amener à faire
figure d’imbécile. Et aussi facilement, qui plus est.


« Par ailleurs », continua Guur, « si vous ne
vous êtes pas donné la peine de vous débarrasser des autres transmetteurs, peut-être
pourrons-nous retrouver le capitaine. Je préférerais avoir l’avantage, si
nous nous rencontrons. »


Je m’injuriai à nouveau et me promis de censurer tout
commentaire dont j’éprouvais l’inspiration.


Heleb s’était approché au côté de Guur, mais les deux autres
Vormyr rôdaient toujours derrière moi.


— « Tuez-le », suggéra le Spirellien.


— « Non ! » fit Guur. Il considéra ses
sbires un par un. « Personne ne doit lui faire de mal… Compris ? »
Puis il se tourna vers moi. « Je joue le jeu honorablement, n’est-ce pas ? »


— « Comme le Diable », répondis-je. « Vous
savez où nous sommes et savez fort bien également que vous ne pouvez pas sortir
d’ici à coups de pistolet. À nous six, nous n’avons pas un seul casque. Nous
sommes coincés dans une minuscule écobulle à plusieurs milliers de kilomètres
sous la surface d’Asgard. Vous n’êtes pas en meilleure posture que moi malgré
vos aiguilleurs et vos craqueurs. Vous pensez que je peux vous être utile, si l’un
de nous vient à comprendre pour quelle raison nous sommes ici et à définir
quelles sont nos chances d’en sortir. »


— « Vous feriez mieux d’éviter toute opinion
excessive de votre utilité », me fit remarquer Jacinthe Siani. « J’ai
quelque peine à imaginer ce que votre cerveau pourrait ajouter de significatif
à ce que nous possédons déjà. » Elle jeta un coup d’œil à Amara Guur, mais
il ne fit aucun commentaire.


Je haussai les épaules. « D’accord », dis-je en
essayant de teinter d’un certain sarcasme un dialogue qui n’y était pas
vraiment adapté. « Je suis entièrement à votre disposition. J’essaierai de
ne pas trop vous gêner. »


Guur fit un geste avec son aiguilleur. « Vous pouvez
continuer à marcher, soldat Rousseau. Je suppose qu’il n’existe rien dans la
direction d’où vous venez. Autant essayer l’autre. Jacinthe… tentez d’obtenir
un message de ces microtransmetteurs que porte peut-être encore le capitaine. Heleb…
couvrez le flanc droit. »


Nous obéîmes. Pour le moment, Amar Guur était seul
responsable de notre destinée collective.
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Nous n’étions pas allés bien loin que Jacinthe Siani nous
annonçait avoir obtenu un relevé à partir de l’étiquette semée sur Susarma Lear.
Elle utilisait une espèce de récepteur de poche qui ne lui indiquait que la
direction, mais quand elle tendit le bras il fut évident que le capitaine et
ses camarades n’étaient pas très éloignés. En supposant que le mur formait un
arc de cercle, la ligne que désignait la Kythnienne était une corde, probablement
pas plus longue que sept à huit cents mètres.


Nous nous arrêtâmes.


« Se dirigent-ils vers nous, ou est-ce qu’ils s’éloignent ? »
demanda Guur.


Jacinthe Siani secoua la tête ; Guur lui prit le
récepteur et l’examina quelques instants. « Je pense qu’ils suivent le mur »,
dit-il de sa voix grinçante et gutturale. Après quelques instants encore, il
ajouta : « Par ici. » Puis il abandonna la parole pour ce
qui était sans doute sa propre langue. Il donna des ordres rapides.


Les deux autres Vormyr disparurent dans les buissons. Jacinthe
Siani confia son arme à Guur et partit dans l’autre direction, celle du
capitaine stellaire.


Guur me fit un geste et dit : « Asseyez-vous. »


Je m’assis. Heleb me foudroya du regard, puis adopta une
position un peu en avant de moi, me tournant le dos. Guur se rapprocha et s’accroupit
à environ un mètre, fichtrement semblable à un serpent prêt à frapper.


« Pourquoi sommes-nous ici, monsieur Rousseau ? »
me demanda-t-il tranquillement.


— « Vous avez envie de discuter philosophie, maintenant ? »
rétorquai-je. L’expression qui se peignit sur son visage modifia mon avis quant
à une joyeuse conversation. Vu son air, je risquais de me retrouver occis d’un
moment à l’autre. Il me découperait avec désinvolture sans une once de
réflexion, si l’impulsion l’en prenait.


— « Je vais vous dire ce que je sais, quant à moi »,
me dit-il. « Nous avons été capturés par une espèce de machine alors que
nous suivions les rails. Il y eut un éclair, puis ce fut une sorte de système
de désorientation. Je n’ai conscience de rien d’autre, mais je sais que cela s’est
passé il y a quelque douze jours. »


— « Douze jours ! »


Il feignit d’ignorer mon interruption. « Je suppose que
nous avons été soumis à un examen très approfondi. La raison pour laquelle nous
avons été placés dans cette cage doit être, je pense, la suite de l’examen. On
nous observe, monsieur Rousseau. Or… je sais que vous en avez vu davantage que
nous. Savez-vous autre chose ? »


— « Vous êtes sûr de cette durée de douze jours ? »


— « Il existe des cycles physiologiques internes
qui permettent la mesure du temps » fut sa seule réponse.


Je secouai la tête. « Je ne peux rien ajouter à cela. Je
suis arrivé jusqu’à la ville au bout de la voie ferrée. Il y avait là des
humanoïdes, mais ils n’étaient pas plus intelligents que de jeunes enfants. Quelqu’un
veille manifestement de tout en bas à ce que leurs moyens de subsistance de
base continuent à leur parvenir. La lumière, bien entendu… mais la nourriture
aussi, je le suppose. Quand on s’est mis à tripoter leur système, on a été
assommés presque aussitôt. Une lumière pour nous éblouir, puis le brouilleur d’esprit.
Je crois que vous avez raison : ils veulent nous connaître. On est coincés
sur la plaque d’un microscope et ils observent le moindre de nos mouvements. Ils
n’auront pas une impression très favorable, n’est-ce pas ? »


— « Pourquoi dites-vous cela ? »


— « Je pensais que la fusillade allait bientôt se déclencher. »


Guur grogna. « Jacinthe est allée négocier un
cessez-le-feu avec le capitaine. Elle et moi n’avons aucune querelle. »


Je décidai de taire tout commentaire à ce sujet. « Et
Myrlin ? » dis-je. « Susarma Lear ne s’arrêtera pas de lui tirer
dessus… davantage, à moins que je ne m’abuse, que votre loyal sbire le
Spirellien. »


Guur resta un moment silencieux, puis déclara : « Quand
vous présumez qu’ils auront une mauvaise opinion de nous s’ils nous voient nous
battre, vous considérez comme acquis que ce sont des fructivores comme les
Tétrax. »


J’en conclus qu’il ne se faisait pas une très haute idée des
Tétrax.


— « Pas nécessairement. Mais, et c’est peut-être
la première fois, ils se rendent compte qu’il existe des gens qui se baladent
sur la peau de leur gros oignon d’acier. Ils s’imaginaient peut-être que
personne d’autre ne peuplait l’univers en dehors d’eux-mêmes. Si vous étiez à
leur place et que vous trouviez des gens en train de se balader ainsi, qu’aimeriez-vous
que ce soit ? »


Il me répondit par un terme vormyr. Comme j’attendais, il
ajouta : « Cela signifie “êtres mangeables” avec un sens particulier.
Des proies. »


— « On ne peut pas traiter les gens comme des proies. »


Son visage se transforma. Je ne pensais pas qu’il pût
devenir encore plus menaçant, mais je m’étais trompé.


— « L’éthique du troupeau. Qui prétend cela, sinon
les fructivores ? Il existe deux sortes de créatures, mon ami : ceux
dont le sort est de manger, et ceux dont le sort est de se nourrir d’herbe et
de fruits et d’être mangés. La loi exige la loyauté envers la tribu, le respect
des autres prédateurs et une impitoyable exploitation des autres espèces. C’est
ainsi que vivent les gens véritables. C’est ça, la civilisation. »


On a tendance à supposer que les gangsters sont incapables
de s’exprimer. J’avais toujours été offensé que les Tétrax considèrent les
êtres humains comme des barbares ; mais dans le cas des Vormyr je croyais qu’ils
reconnaissaient simplement l’évidence. Toutefois, en y réfléchissant, je n’aurais
pas été surpris de découvrir que les Vormyr avaient leur propre point de vue.


— « On ne peut faire de discrimination entre
humanoïdes intelligents sur la base de ce qu’ils mangent », lui lançai-je.
« La distinction entre créatures qui pensent et créatures qui ne pensent
pas doit avoir le pas sur la distinction entre carnivores et herbivores. »
Moi-même, ajoutai-je en silence, je suis omnivore et fier de l’être.


Il ne répondit pas, sauf par ce que je pris pour un brûlant
regard de mépris. Il n’avait nul besoin d’exprimer verbalement sa réponse. De
qui suivions-nous le choix de priorités ? D’un tas de minables fructivores ?
Pour les Vormyr, curieusement, la priorité était inversée. Quand on rencontrait
un étranger sur Vor – ou quel que soit le nom qu’ils donnent à leur monde d’origine –
on ne se demandait pas s’il était comme soi-même doué de raison ou non… On se
demandait s’il était ou non apte à être mangé. Ils avaient emporté dans l’espace
la même étiquette. Pas étonnant qu’ils ne fussent pas très populaires. Pas
étonnant qu’ils eussent établi leur propre sub-culture criminelle en défi avec
la loi formulée par les Tétrax et leurs alliés.


Je me rappelai que les Sleath étaient végétariens. Il ne me
semblait plus surprenant désormais qu’ils eussent assassiné quelqu’un rien que
pour me coincer. Aux yeux de Guur et des siens, ce n’était pas un meurtre. Les
Sleath et autres ne méritaient pas un atome de considération morale : ils
n’existaient que pour être utilisés. Je commençai à me rendre compte à quel
point ma situation était ambiguë. Cette pensée n’était guère réconfortante.


« Vous croyez que ceux qui ont construit Asgard sont
des carnivores ? » lui demandai-je.


Il avait détourné son regard et observait Heleb pour savoir
si Jacinthe Siani n’était pas en train de revenir. Il ramena son regard sur moi,
ses yeux rouges luisant d’un air qui me parut diabolique.


— « Non, ce sont des mangeurs de feuilles. »


— « Dans les niveaux, bien des indices révèlent la
présence de bétail. Certes, ils disposaient de grands complexes agricoles, mais
ils mangeaient de la viande. »


— « Dans leur esprit, ce sont des mangeurs de feuilles. »


— « Comment déduisez-vous cela ? »


— « L’armure. L’armure est un investissement de mangeurs
de feuilles. Le prédateur est souple et se déplace rapidement. Seuls ceux qui
se nourrissent de graines et de branches peuvent blinder leur monde et se tapir
dans ses entrailles. Quant à leurs proies – bien que ce terme soit trop
noble dans leur cas – ils ne les chassaient pas et ne les mangeaient pas
crues. Ils ne les faisaient grandir que dans des machines, à l’instar des
Tétrax. Leurs habitudes sont viles et sales. L’univers, semble-t-il, est rempli
de troupeaux, mais la loi exige la prudence de la part des prédateurs. Le prédateur
est astucieux, le prédateur trompe. L’avenir nous appartient. L’éthique
du troupeau préserve le troupeau jusqu’au jour où arrive le chasseur. Pouvez-vous
en douter ? »


J’en doutais bel et bien, mais un argument m’intéressait pour
l’instant. Je distinguais ma place dans l’ordre des choses vormyr. J’étais
peut-être omnivore, mais selon son manuel j’étais herbivore d’esprit.


— « Comme je l’ai dit », murmurai-je, « ils
ne vont pas avoir de nous une très bonne impression, n’est-ce pas ? »
Disant cela, je me rappelai ses propres paroles : le prédateur est
astucieux ; le prédateur trompe.


« Le capitaine ne tombera pas dans le panneau »,
lui dis-je. « Elle a un côté prédateur très développé. »


Il me regarda droit dans les yeux et déclara : « Votre
espèce est irrémédiablement perturbée. Vous essayez tout à la fois de suivre la
loi et l’éthique du troupeau. Vous cherchez un équilibre qui ne peut
exister. Si jamais vous deveniez entiers, il vous faudra choisir l’une ou l’autre.
Vous devrez choisir entre le troupeau et la tribu. Balidar a choisi la tribu. Je
crois que votre capitaine a fait de même. Mais vous… je pense que vous êtes un
Tétron, au fond du cœur. Peut-être même aussi bas qu’un Sleath. »


Je ne me sentais guère un Tétron ou un Sleath, et je n’étais
pas vraiment sûr de devoir me sentir insulté. Je ne me sentais pas non plus
tellement Vormyr. Tandis que j’hésitais, à la recherche d’une réaction cohérente,
je me rendis compte que j’étais en train de confirmer son argument, par défaut.
J’étais effectivement perturbé par sa sorte de « loi » et la prétendue
éthique du troupeau. Je réussis à libérer ma conscience en me demandant si ce
genre de trouble était si grave. Puis je me demandai si la théorie tétronne de
l’histoire, avec ce nom idiot, englobait le concept vormyr du destin. Probablement
pas. Et pourtant, les deux visaient à la domination ultime d’une sorte de
système esclavagiste.


N’importe quel homme qui se respecte a le droit d’être
perturbé, décidai-je. Omnivores de l’univers, unissez-vous ! songeai-je.
Vous n’avez rien à perdre, semble-t-il, hormis les liens menaçants de l’esclavage.


Il devait exister un autre système.


Je levai les yeux et aperçus Heleb qui se déplaçait de côté.
Son pistolet à la ceinture, il tenait les mains de manière à prouver qu’elles
étaient bien vides, mais il était manifestement prêt à jouer de la gâchette.


« Je vais prendre position derrière vous », ronronna
Amara Guur. « Vous pourrez constituer mon bouclier. Ne vous retournez pas
pour me regarder… Restez parfaitement silencieux et immobile. Sinon, vous mourez.
Vous savez, je pense, que mes paroles ne sont pas vides de sens. »


— « Je le sais », répondis-je très calmement
en me levant. Je risquai un coup d’œil à gauche et à droite sans rencontrer le
regard de Guur. Absolument aucun signe des deux autres Vormyr.


Devant moi, j’aperçus Jacinthe Siani et le capitaine qui
approchaient. Le capitaine était seul. Elle semblait elle aussi désarmée. Dans
ce cas, elle entrait avec confiance droit dans la gueule du loup.
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« Où sont les autres ? » demanda Guur.


Le capitaine stellaire ne répondit pas immédiatement. Ses
yeux bleus glacés me jaugeaient de la tête aux pieds.


— « Salut, soldat Rousseau », dit-elle.
« Auriez-vous changé de bord ? » Puis, à l’adresse de Guur :
« Les autres resteront pour l’instant là où ils sont. Je suis venue voir
ce que vous avez à me raconter. Ils attendent mon retour plutôt rapidement. »


— « C’est assez simple », répondit Guur.
« Nous n’avons aucune raison de nous affronter. Je suggère la conclusion d’une
alliance. Nous sommes tous dans les mêmes draps : il nous sera peut-être
plus facile de trouver une sortie si nous agissons de concert. »


— « Voilà qui me paraît plutôt raisonnable »,
répondit Susarma Lear, les mains sur ses hanches. Elle accorda à Heleb un long
regard très attentif. Il se tenait, assez loin à sa gauche. Rien entre eux ne
pouvait empêcher un tir dégagé. Jacinthe Siani s’était déplacée dans l’autre
direction et était en train de se rapprocher de Guur. D’après le son de sa voix,
j’estimai que Guur était juste derrière moi, peut-être à un mètre.


« Vous avez un pistolet à la main », fit remarquer
le capitaine. « C’est inamical… et inutile. » Disant cela, elle m’accorda
un très bref regard pour indiquer que cette information me concernait.


— « Simple précaution. Il demeure un problème, je pense.
L’homme nommé Myrlin. Il est dangereux et l’on ne peut lui faire confiance. Je
suggère son élimination. »


— « Je ne m’y oppose pas », fit le capitaine
d’une voix traînante. « Et lui ? »


Elle me désignait.


— « Oui, et lui ? » répliqua Guur.


— « C’est un déserteur. Il doit être puni de mort.
Je pense que la sentence devrait être exécutée. »


Je commençais à me sentir nauséeux, mais également intrigué.
Le ton de sa voix sonnait faux. Elle parlait paresseusement : nulle trace
des syllabes sèches et brèves de son élocution habituelle. Ce n’était pas seulement
parce qu’elle utilisait le parole au lieu de l’anglais. C’était quelque
chose de délibéré, et elle ne pouvait par là signaler qu’un seul détail.


Quelque part dans les buissons, j’entendis le bruit d’un
craqueur. Je ne perdis pas de temps à hésiter. Guur était droiter, aussi
pivotai-je sur la gauche. Je tombai sur le flanc et utilisai mon bras gauche
comme axe afin de balancer mes deux jambes vers l’arrière. Avec une gravité
normale, je me serais retrouvé maladroitement à terre. Dans un quart de gravité,
ce mouvement démentiel me fit effectuer une cabriole qui m’amena les pieds en
avant sur la poitrine d’Amara Guur.


Il s’envola. Il avait bien entendu déjà appuyé sur la
détente de l’aiguilleur, mais avait visé Susarma Lear. Heleb aussi lui avait
tiré dessus, mais elle n’était plus là. Il s’était attendu à la voir se baisser,
et donc avait visé bas ; mais elle aussi connaissait la tactique du combat
en gravité réduite, et elle avait bondi. Je la vis retomber sur lui, un
pistolet à flamme dans la main qu’elle avait sortie de derrière son dos. Le
saut avait été si lent qu’il aurait encore pu lui tirer dessus, mais il
disposait d’un craqueur au lieu d’un pistolet à rayons, et le recul l’avait
renversé ; l’énergie cinétique du recul était toujours la même, mais
lui-même pesait beaucoup moins lourd, et cette discordance l’avait surpris.


Je n’en vis pas davantage du combat du capitaine, car il me
fallut me concentrer sur le mien. Guur culbuta mais ne lâcha pas l’aiguilleur, et
je savais ne pas pouvoir lui accorder une seconde chance de tirer une fléchette.
J’atterris comme il le fallait et plongeai afin de le plaquer, visant son
estomac avec mon épaule et son poignet avec mes mains tâtonnantes. Je réussis à
lui faire diriger l’aiguilleur au loin, mais il me gifla alors de sa main libre
et me frappa sur le côté de la nuque. Cela me fit mal, mais cela nous fit
surtout culbuter chacun dans un sens. Il avait déjà été dans l’espace, bien
entendu, et avait une certaine expérience de la vie en non-gravité, mais n’avait
aucune idée de la façon dont il devait ajuster sa manière de combattre aux
circonstances présentes. Ses réflexes le trahirent sur toute la ligne.


Je lui arrachai l’aiguilleur, envoyai valser Guur, et
balançai une demi-douzaine d’aiguilles dans la poitrine de ce salopard. Il se
mit à saigner. À profusion.


Haletant, je regardai autour de moi. Heleb était aplati sur
le dos, un grand trou cautérisé dans la poitrine. Susarma Lear couvrait
Jacinthe Siani, qui paraissait mal en point. Serne sortit en bondissant des buissons,
suivi de Khalekhan. Ils étaient tous deux indemnes.


Serne examina le terrain, cracha par terre et déclara :
« Des amateurs ! »


— « Le prédateur est astucieux », murmurai-je.
« Le prédateur trompe. »


— « Pardon, soldat Rousseau ? » demanda
le capitaine. Elle avait retrouvé sa voix normale.


— « Rien qu’une petite devise que je viens d’adopter »,
dis-je.


— « Tu nous as lâchés, mon salaud ! » fit
remarquer Serne.


— « Ça va ! » dit le capitaine en
récupérant le pistolet d’Heleb. « On pourra l’inculper plus tard, une fois
à bord du vaisseau. Tout cela doit se passer selon le règlement. » Elle m’adressa
un coup d’œil méditatif et me dit : « Vous l’avez bien arrangé. Je
pensais avoir à m’occuper de lui. »


— « Vous avez été gentille de tenter de le
convaincre que je ne lui servais à rien. Il aurait pu m’abattre si vous ne lui
aviez pas suggéré que je n’appartenais plus à l’équipe. »


— « Vous êtes peut-être un bâton merdeux », dit-elle
d’une voix glaciale, « mais vous êtes un bâton merdeux sous mes ordres.
Cela, je ne l’oublie pas… et veillez à vous en souvenir. »


La gratitude est un sentiment merveilleux, mais je n’allais
pas la laisser me transformer en soldat spatial dévoué. La diplomatie me retint
toutefois de mentionner ce fait auprès de mon officier supérieur.


Khalekhan, qui s’était maintenant chargé de couvrir Jacinthe
Siani, demanda : « Qu’est-ce qu’on fait d’elle ? »


— « On ne peut pas lui faire confiance », opina
Serne. « Tuons-la. »


— « Attendez une minute… » commençai-je. J’avais
mes raisons pour vouloir que Jacinthe Siani reste en vie.


— « Fermez-la ! » dit Susarma Lear.
« Vous aussi, Serne. Vous êtes de grands garçons, maintenant. Inutile d’avoir
peur de cette fille. Elle ne nous causera aucun ennui… n’est-ce pas ? »


Jacinthe Siani écarta les bras. « Qu’aurais-je à y
gagner ? » demanda-t-elle. « Je suis désormais avec vous. »
Sa voix était dure et pleine d’assurance. Elle avait promptement repris le
dessus après ce brutal revirement de situation. Elle donnait l’impression d’une
personne qui retournait sa veste avec une facilité déconcertante. J’étais à
coup sûr en compagnie de gens formidables, ces temps-ci.


— « Et l’androïde ? » demanda Khalekhan.


— « Il ne doit pas être bien loin », dit le
capitaine. « Nous pouvons maintenant lui accorder toute notre attention… Et,
si je ne me trompe pas au sujet de ce putain de mur, il n’a aucun moyen de nous
échapper. On est pratiquement au bout de nos peines. »


— « Oh Seigneur ! » lâchai-je. « On
est seulement coincés dans une foutue cage à des milliers de kilomètres sous la
surface d’un monde étranger, sans casques. Au bout de nos peines ! »


— « Nous sommes sur le point de finir le boulot que
nous avons commencé », dit le capitaine aux yeux bleus en irradiant son
fanatisme. « C’est ce qui compte, pour l’instant. Nous pourrons songer à
nous sortir de là dès que notre travail sera terminé. C’est ainsi, dans les
forces stellaires. »


Je gémis… discrètement, bien entendu.


Le capitaine me fourra entre les mains le craqueur de Heleb
et dit : « Votre boulot, c’est de garder l’œil sur la prisonnière. Ne
faites pas de bêtise ; et si vous devez, tirer attention au recul. »


Je levai les yeux sur le ciel enrubanné de lumière. Vous
entendez bien, j’espère ? dis-je dans ma tête. Si vous avez encore
besoin d’explications, ne vous gênez pas. Ce serait terrible que vous
manquiez la moindre subtilité par défaut de commentaire correct.


Comme des mouches entre les mains de garnements, nous sommes
entre les mains des dieux[5].
Mais ils n’ont pas besoin de nous tuer pour s’amuser. Nous le faisons pour eux.


Puis, pour exprimer mon éclectisme :


C’est la guerre, mais ce n’est pas magnifique[6].


« Rousseau », ajouta le capitaine en se préparant
au départ, « je veux que vous restiez avec la fille. Si les cadavres vous
dérangent, vous pouvez aller un peu plus loin. Autrement, ne bougez pas en
attendant notre retour. Si par hasard l’androïde vous trouve avant que nous le
trouvions, tuez-le. C’est un ordre. »


Je restai coi.
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« Par simple curiosité », dis-je, « j’aimerais
savoir comment un seul homme s’est débrouillé pour tuer sept sbires d’Amara
Guur et récupérer Saul Lyndrach. »


Elle me regarda de haut en bas en essayant de se montrer
méprisante. Son incertitude manifeste en atténua quelque peu l’effet. Au bout d’un
bref intervalle, elle haussa les épaules.


— « Lorsque Heleb et les autres ont attaqué l’appartement
de Lyndrach, ils ont trouvé Myrlin endormi. Ils lui ont balancé deux fléchettes
et l’ont emporté. C’était une erreur stupide. Ils l’avaient enfermé dans une
pièce de derrière, tandis que les Vormyr s’occupaient de Lyndrach. Il resta
assez calme dans la journée, mais il attendait son moment. Il arracha
simplement la porte de ses gonds et se mit à réduire en morceaux les lieux. Il
désarticula les gars comme des poupées de chiffon. C’est ce que raconte Heleb –
qui fut le seul à pouvoir s’échapper. »


Il semblait donc que le Spirellien savait à quel moment il
fallait laisser tomber son attitude un peu trop fière. Voilà pour l’honneur et
le rang.


— « À ce moment-là, vous m’aviez déjà piégé. C’est
deux jours après mon procès que Myrlin s’est échappé. Pourquoi m’avoir
coincé alors que vous teniez déjà Saul ? »


Elle haussa à nouveau les épaules. « Une assurance. Lorsque
nous avons appris que vous connaissiez la langue du journal, vous mettre de
notre côté était logique. »


— « Ne rien laisser au hasard », dis-je avec
une lourde ironie. « Tout bien garder net et propre. Mais vous n’êtes pas
tout à fait parvenus à nettoyer les forces stellaires, n’est-ce pas ? »


Pour une fois, je crois que mon parole aux
intonations barbares réussit à transmettre mon message.


« Et maintenant ? » lui demandai-je après un
silence.


— « Pour le moment, tout dépend de vous. Même vos
petits camarades à la détente facile ne comptent pas beaucoup, n’est-ce pas ? »


— « Moi, j’ai des camarades à la détente facile ? »
murmurai-je. « C’est seulement parce que vous vous êtes enfuis. »


— « Est-ce qu’on va jamais sortir d’ici ? »
demanda-t-elle, passant du coq à l’âne.


— « Je voudrais bien le savoir. »


Soudain, quelqu’un éteignit le ciel. Il y eut un moment de
ténèbres totales et j’entendis Jacinthe Siani inhaler brutalement, sanglotant
presque sous le choc. Mais elle arriva cependant à retenir son souffle tandis
que revenait la lumière ; pas la brillante pseudo-lumière mais une lueur
faible plus rouge.


Je me mis rapidement sur mes pieds, et elle aussi, oscillant
en tentant de corriger ses réflexes pour s’adapter à la gravité réduite. Je
levai les yeux vers le ciel en damier, où les filaments couleuvrines de
rayonnement se mouvaient et clignotaient. L’intensité de lumière ne suffisait
pas à m’éblouir, mais le mouvement troublait mon esprit et me donna envie de me
détourner. J’eus la nausée et ne pus rassembler mes pensées. Je m’abritai les
yeux derrière le bras droit, mais découvris ce faisant que cela n’était pas
nécessaire. Le dessin se stabilisa. Comme si ce monde minuscule fût tombé au
pouvoir d’une paisible pénombre.


Je baissai le bras et dis : « De quoi diable s’agissait-il ? »


Elle ne répondit rien. Elle restait debout, immobile comme
une statue. Je la regardai fixement pendant un moment puis agitai la main
devant ses yeux. Elle ne manifesta aucune réaction.


J’hésitai puis lui tapotai l’épaule de l’index. Je n’avais
pas poussé très fort, mais cela suffit à la renverser. Elle s’écroula comme une
marionnette dont les ficelles auraient été coupées.


Je restai debout au-dessus d’elle, complètement égaré. Je
baissai les yeux sur elle, les levai vers le ciel mystérieux puis sondai les
arbres enténébrés. Je ne bougeai pas, dans le silence, tendis l’oreille et
finis par percevoir un bruit léger. J’écoutai jusqu’à l’entendre croître. C’était
le son produit par quelqu’un qui approchait d’un pas régulier et mesuré en
faisant bruire le sous-bois.


Je considérai le craqueur, puis le rejetai avec vigueur. Je
démissionnais de ce job-là… pour de bon peut-être. Malgré ses proportions
monstrueuses, j’émis un véritable soupir de soulagement en distinguant la
taille de l’ombre qui surgit des arbres. Il faisait assez clair pour apercevoir
déjà qu’il portait quelque chose ; en fait plusieurs quelques choses. Je
hochai la tête, éberlué.


C’était la première fois que je voyais distinctement son
visage. Ses traits étaient rudes mais loin d’être déplaisants. Il avait presque
un visage de bébé… un gros et grand gosse bien gentil.


Il lâcha les corps devant moi. Serne, Khalekhan, Susarma
Lear… un, deux, trois. Comme ça.


« Morts ? » demandai-je.


Myrlin hocha la tête. « Simplement endormis. »


— « D’accord. Je donne ma langue au chat. Comment
avez-vous fait ? »


— « J’ai triché. Au demeurant, je n’ai rien fait. C’est
eux. » Il désigna le ciel trompeur.


Je jetai un coup d’œil à Jacinthe Siani. « Suggestion
posthypnotique », dis-je pour lui montrer à quel point j’étais malin.
« Très spectaculaire. De vrais organisateurs de spectacles, hein ? Je
suppose que vous avez de l’influence là-haut ? »


— « Ils ne m’ont pas cru. »


— « Qu’est-ce qu’ils n’ont pas cru ? »


— « Que, s’ils vous réveillaient tous, vous n’auriez
qu’une seule idée en tête : trouver le moyen le plus rapide de vous
massacrer mutuellement. »


— « Aucune imagination ! »


— « Ils ne tuent pas. Ils ne meurent pas beaucoup non
plus. Ils ont laissé tomber ça il y a belle lurette. »


— « Réellement ? »


Son expression était grave et sa voix d’un calme mortel. Il
y avait dans ses manières un éloignement nouveau qui me donna l’impression que
je ne parlais plus à la même personne qu’au moment où j’avais découvert la
ville. Bien entendu, c’était peut-être dû au fait que nous nous parlions face à
face en nous passant de liaison radio.


 


— « Et ils ont abandonné bien d’autres choses. Ils
ont laissé tomber la reproduction au sens où vous l’entendez. Ils ont aboli les
sexes. Ils fabriquent leurs enfants… peut-être devrais-je dire leurs “successeurs”.
Ils se remodèlent aussi. Réincarnation technologique, en quelque sorte. Ils ont
l’esprit biotechnique. »


— « C’est ce que j’avais entendu dire », marmonnai-je.
Je ne me sentais pas apte à apporter une contribution plus substantielle pour l’instant,
mais arrivai cependant en haut de la longue liste de questions : « Comment
le savez-vous ? »


— « Ils m’ont appris leur langue. De la même manière
que les autres qu’on m’a inculquées… sans parler de ce qui me sert d’identité. De
façon curieuse, je suppose que je leur suis apparenté. Peut-être m’ont-ils
choisi pour cette raison. Peut-être ai-je simplement eu de la chance. »


— « De la chance ? »


— « Je viens de rejoindre le nombre des immortels,
monsieur Rousseau… »


— « Vous pouvez m’appeler Mike. »


Myrlin désigna les soldats de l’espace, inconscients.
« Quand ils se réveilleront, ils se rappelleront m’avoir tué. En ce qui
les concerne, ils m’ont abattu comme un chien. Je suppose qu’ils en seront rudement
satisfaits. »


— « Ils en sont capables, hein ? »


— « Ils pourraient vous renvoyer avec les
souvenirs qu’ils ont envie de vous injecter. Vous renvoyer avec n’importe
quelle identité. »


— « D’accord, je marche. Je serai quoi ? »


— « Inutile de vous inquiéter. Vous vous
souviendrez de tout ce qui s’est passé… et de rien qui ne se soit pas passé. Sinon,
tout ceci aurait été un gaspillage de salive. Vous pourrez même raconter au
capitaine stellaire qu’elle ne m’a pas tué, en fin de compte. Elle ne vous croira
jamais. Elle est persuadée du contraire. »


— « Je suppose que je devrais vous remercier pour cela. »


Il secoua la tête.


« Je suppose que c’est eux les bâtisseurs ? »


Il secoua derechef la tête. « Je ne le pense pas. Ils
explorent à leur manière, mais ont acquis beaucoup de patience. Ils connaissent
plus ou moins ce qui se trouve dans deux mille systèmes de huit ou neuf cents niveaux ;
ils sont en contact avec quelques centaines de civilisations supplémentaires… mais
ne connaissent pas davantage que nous ce qui existe au centre, Mike. Quant à la
surface… ils ignoraient leur existence. Pouvez-vous l’imaginer ? Ils
pensaient que les niveaux continuaient à l’infini et croyaient tout l’univers
constitué de coques sphériques habitables. Ils ont pas mal de réévaluations à
faire, et il leur faudra du temps. Vous ne les retrouverez pas, Mike. Vous
pouvez disposer de la trémie de descente de Saul Lyndrach et de tous les
niveaux auxquels elle donne accès. Mon peuple ne s’y intéresse plus à présent. Mais
vous ne redescendrez plus jamais ici. Ni vous ni personne, durant votre vie ni
une centaine de générations. Mon peuple vous recontactera en son temps et lieu,
quand il aura décidé que faire de l’univers. »


Quand il aura décidé que faire de l’univers, pensai-je.
Comme ça… Ils découvrent que la création est constituée essentiellement de
vide et que tout le monde ne vit pas dans des cavernes ; et il leur faut
réfléchir à la façon de régler cela.


 


— « Ils pourraient atteindre le centre s’ils le
voulaient. Il ne doit pas être à plus de deux mille kilomètres sous leurs pieds.
Ils ne sont pas curieux ? »


— « Je ne sais pas », dit Myrlin. « Je
suppose qu’ils ont essayé. Peut-être personne ne peut-il arriver au centre, Mike.
Peut-être personne n’y arrivera-t-il jamais. Je pense qu’il existe davantage de
niveaux que nous ne pouvons l’imaginer… et je ne parle pas que de plafonds et
de planchers. »


Je m’extirpai de tout ça. Après un silence, je demandai :
« S’ils se reproduisent entièrement grâce à la biotechnologie, cela fait d’eux
des androïdes, n’est-ce pas ? » Je faillis ajouter : pas des
gens véritables. Mais je me ravisai.


— « On peut créer un homme capable de se
reproduire naturellement, comme vous diriez. Un homme naturel, de son côté, peut
faire croître ses successeurs dans une matrice en fer. Un androïde est un homme…
la différence est nulle. »


— « Et les gens de la ville ? »


— « Des serviteurs androïdes redondants, chassés par
une civilisation à plusieurs centaines de niveaux plus bas qu’ici, mais
maintenus dans leur espèce de demi-vie. Une conscience un peu déformée, mais
une conscience tout de même. »


— « Mais vous allez les couper de vous ! Vous
allez nous laisser l’accès à leur niveau tout en bouchant celui des autres. Que
leur arrivera-t-il alors ? »


— « Ils seront dépendants de la conscience de
quelqu’un d’autre, n’est-ce pas ? Vous pénétrez dans les niveaux pour
chercher un butin et non des responsabilités… vous et ceux de votre sorte… mais
vous ne pouvez pas toujours compter trouver ce que vous souhaitez, n’est-ce pas ? »


— « Asgard est-elle venue de la galaxie noire ? »
demandai-je, réalisant au même instant ce que devait être la réponse.


— « Comment pourrions-nous savoir d’où est venue Asgard,
où elle va et pourquoi ? »


Mon peuple, pensai-je. Comment pourrions-nous savoir… ?


Je considérai lentement tous les corps silencieux, morts et
inconscients… puis l’androïde géant qui était désormais plus étranger que ne l’avaient
conçu ses créateurs… les arbres où les ombres s’amassaient en foules pour
abriter leurs secrets… le ciel en damier, serviteur des caprices d’un peuple
invisible et inconnu.


— « Nous en sommes donc arrivés là ? »
lui demandai-je par pure rhétorique.


— « Oui », acquiesça-t-il. « Une petite
expérience et un spécimen conservé. J’espère que vous appréciez l’ironie du
fait : le professeur qui leur enseignera tout ce qu’ils veulent connaître
sur l’univers – et la race humaine et ses voisines – se trouve être
une créature hors nature qui a malhonnêtement acquis tout ce savoir. Je crois
que oui. De mon point de vue, ne l’oubliez pas, en un certain sens je rentre
chez moi. Pour moi, sinon pour vous, c’est parfaitement adéquat. »


J’eus un geste de la main droite. « Je ne vous en veux
pas. J’accepte ce qui m’échoit. C’est suffisant, et peut-être plus que
suffisant. »


Il leva sa propre main mais ne fit aucun geste d’adieu. Il
tenait un brouilleur d’esprit.


« Encore une chose », dis-je rapidement.


Il marqua une pause et attendit.


« Merci pour les souvenirs », fis-je avec une
piètre grimace.


 


« Voilà, c’est plus ou moins ainsi que ça c’est passé »,
dis-je, recroisant les chevilles et faisant par mégarde tomber un stylo du
bureau. « Nous n’avons pas connu d’ennuis en remontant à la surface. L’œil
de lynx des officiers de paix était sur nous, et Jacinthe Siani avait averti les
types, dans les camions de Guur, que l’expédition était un échec sur toute la
ligne. Jacinthe est maintenant en prison, bien entendu. Elle a à peu près tout
confessé, y compris le fameux coup monté contre moi. Je vais être rejugé dans
deux heures et serai totalement réhabilité. Entre autres choses, cela annule les
papiers d’enrôlement signés sous la contrainte. Ma brève et spectaculaire
carrière de soldat spatial touche à sa fin. Je suppose que le capitaine ne sera
pas content, mais je tenterai d’amortir le choc en lui faisant remarquer que, enrôlement
ou non, jamais les habitants de Chaîne-Céleste ne l’auraient laissée m’emporter
dans les profondeurs de l’espace. Je suis beaucoup trop précieux, n’est-ce
pas ? »


Aleksandr Sovorov me regardait fixement comme si j’avais été
une espèce d’arthropode poilu à l’odeur répugnante. Ce n’était pas le fait que
j’avais posé les pieds sur son bureau. Le récit de mes aventures dans le monde
souterrain avait été évidemment largement censuré, mais l’essentiel avait été
conservé.


— « Vous voulez me dire », fit-il lentement,
« que vous êtes réellement entré en contact avec une civilisation avancée
installée mille niveaux plus bas ? »


— « Probablement davantage. Je n’ai pu obtenir de chiffre
exact ni d’approximation valable. »


— « Et que, compte tenu de ce qu’ils ont appris de
vous et des divers criminels qui vous accompagnaient, ces gens-là ont barré la
route des niveaux sous leur influence pour une période indéterminée ? »


— « Ils ont eu l’impression que nous ne sommes pas
civilisés », dis-je en lui enfonçant le coin dans la tête grâce à un doux
euphémisme. « Mais c’est ce qu’ils pensent tous. Peut-être ont-ils raison. »


Il gémit. C’était un affreux cabotin. « Avez-vous la moindre
idée de ce que vous avez fait ? » me demanda-t-il, les yeux
pratiquement exorbités par la fureur et le ressentiment.


— « Oui », dis-je en l’aiguillonnant encore
un peu. « J’ai ouvert la route de tout un tas de nouveaux niveaux. J’ai
trouvé la trémie de descente donnant accès à une surface plus grande que celle
de cinquante planètes de la taille de la Terre. Je suis un héros. Et je m’en
tire également pas mal ; parce que, de tous ceux qui sont revenus, je suis
le seul à avoir le souvenir et la technique permettant de retrouver le chemin. »


— « Espèce de salaud, d’imbécile et d’égoïste ! »
dit-il en sifflant pratiquement ces termes entre les dents. « Vous avez
peut-être fait perdre à la race humaine et toutes ses voisines la plus belle
occasion que nous connaîtrons jamais avant des siècles, et vous avez le culot d’être
content de vous ! »


Je pense qu’il m’aurait abattu avec plaisir… hormis le fait
qu’il essayait tellement de jouer à l’homme civilisé (à la différence de votre
serviteur), et aussi le fait que j’étais toujours le seul à pouvoir fournir à l’ERC
accès à ces niveaux inférieurs. Le moment du coup de grâce était venu.


Je ramassai sur son bureau un bout de papier et désignai l’en-tête.


— « Qu’est-ce que c’est que ça, Alex ? »


Je dus attendre qu’il fût suffisamment calmé pour pouvoir
réagir raisonnablement. Il finit par parvenir à examiner ce que je lui montrais.


— « C’est un pictogramme en langue tétronne. Le nom
de notre organisation. Beaucoup plus esthétique que s’il fallait énoncer en parole
phonétique. Pourquoi ? »


— « Il apparaît sur tous vos documents… C’est une sorte
de marque déposée ? »


— « Oui. Et alors ? »


— « C’est le symbole que Myrlin a dessiné dans l’air
quand il m’a parlé des techniques biologiques achetées à Asgard par les
Salamandriens. Votre bien-aimé Établissement de Recherche Coordonnée a passé en
contrebande des connaissances utilisées dans une guerre biologique. Si les
événements s’étaient déroulés comme prévu, la race humaine en serait à
affronter l’avenir avec une confiance en soi qui serait loin d’être justifiée. Vos
amis, Alex, ont bien failli organiser le génocide de votre propre espèce, et
vous les y avez aidés. Alors, qui est civilisé, Alex ? Quelle est la
réalité de la coopération harmonieuse à l’intérieur de votre magnifique
organisation ? Et qui se fait gruger par un tas d’escrocs en biotechnique ? »


— « Vous mentez », dit-il d’un ton trop morne
pour receler encore quelque espoir.


Je hochai la tête.


« Je l’ignorais », finit-il par avouer. « Je
l’ignorais totalement… »


— « Je le sais bien », le rassurai-je.
« C’est pourquoi j’ai pensé qu’il me fallait vous mettre à la page. Toutes
les nouvelles qui peuvent être publiées… et certaines qui ne le peuvent pas. »


Il y réfléchit pendant une minute puis déclara :
« Cela n’affecte en rien ma condamnation de vos agissements. Je conserve
toutes mes convictions. Ce que vous avez fait est un désastre pour l’humanité
et la civilisation humanoïde à travers tout l’espace connu. »


— « Si pourtant l’on va au fond des choses, il n’y
a pas que moi, n’est-ce pas ? Les gens en général sont plutôt décevants. On
ne peut pas davantage faire confiance aux Tétrax qu’aux Vormyr. Ce doit être
les Tétrax qui ont amélioré ces techniques à partir des trucs qu’on a arrachés
aux niveaux… n’est-ce pas ? »


— « C’est très probable », admit-il.


J’arrêtai là. « Vous serez heureux d’apprendre », lui
dis-je, « que j’ai renouvelé ma demande auprès de l’ERC pour obtenir une
subvention me permettant de continuer mes enquêtes indépendantes dans les sous-sols.
Cette fois-ci, je pense que les autorités me l’accorderont, avec ou sans votre
recommandation. » Je me levai et haussai la main pour le saluer.


Il en était resté pantois. « Après avoir découvert ça,
vous allez encore traiter avec l’ERC ? »


— « Bien sûr. Les dés sont peut-être pipés… mais il
n’y a pas une personne honnête, dans cette ville-ci. »


— « Vous ne vous attendez quand même pas à me voir
démissionner ? »


— « Merde, non ! Ça me convient, d’avoir un
ami dans la place. Surtout s’il déploie des efforts spéciaux pour me tenir au
courant de ce qui se passe. »


Je crois qu’il dut saisir.


Dans mon emploi du temps, la halte suivante était le
tribunal. J’y arrivai largement à temps et assistai à mon nouveau procès qui
dura environ une unité et demie SMT. Le capitaine était aussi là, et elle ne se
retourna pas quand les papiers d’enrôlement que j’avais signés furent déclarés
nuls et non avenus. En fait, elle semblait d’assez bonne humeur. Les choses
auraient sans doute été différentes si elle avait su que Myrlin était encore en
excellente santé. Personne ne le savait, en dehors de moi, et personne ne le
saurait. Je m’étais montré très vague à propos des sources d’informations reçues
de lui au cours de cette ultime entrevue, et étais paré à rester mystérieux
jusqu’à ma mort. Un petit air mystérieux vous confère un certain je ne sais
quoi[7].


Ensuite, je ramenai Susarma Lear à Chaîne-Céleste.


— « Vous vous en êtes bien tiré, n’est-ce pas ? »


— « Couci-couça », confessai-je.


— « Vous nous auriez épargné beaucoup d’ennuis en
hébergeant cet androïde quand le Contrôle de l’Immigration vous l’avait demandé »,
fit-elle remarquer. « C’est terrible, de manquer de charité. »


— « Bien sûr. Vous l’auriez coincé sans complication…
peut-être. Je me serais retrouvé emberlificoté dans la petite toile d’araignée
d’Amara Guur… peut-être. Si votre conscience n’a rien à se reprocher, la mienne
non plus. »


— « J’aurais pu faire de vous un soldat », dit-elle
d’une voix remplie de regrets. « Réellement. »


— « Avant ou après m’avoir abattu pour désertion ? »


— « Au lieu de », m’assura-t-elle.


— « Vous voulez savoir ce qui me frappe, chez vous ? »


— « Les filles en uniforme vous excitent », contra-t-elle
froidement.


— « Le fait que vous allez remonter dans la Chaîne
sans un pincement de regret. Sauf peut-être que vous n’aurez pas réussi à
affecter par vos façons malveillantes mon esprit d’indépendance. Vous vous en
fichiez, n’est-ce pas, de ce qu’on a trouvé en bas ? Tout cela ne signifie
rien pour vous : les niveaux, le centre, les biotechniciens immortels. Vous
vous en foutez complètement ! »


— « J’ai un boulot à assumer », me
répliqua-t-elle. « Une question de responsabilité. C’est comme ça, dans les
forces stellaires. »


— « Je sais. » Et, pour insister :
« Oui, je le sais. »


Je ne pensais pas la revoir jamais, et pour cette magnanimité
je remerciai les dieux, qu’ils fussent en haut ou en bas.


En rentrant chez moi, je ruminai sur les deux seuls sujets d’inquiétude
qui me restaient. Ils étaient personnels, et je ne pourrais jamais en faire
part à quiconque.


D’abord il y avait les Salamandriens, et le caractère
trompeur des apparences. Voilà : supposons qu’ils aient réussi à mener à
terme leur projet de bombe à retardement génétique mais qu’ils aient connu des
soucis de sécurité. Supposons qu’ils aient imaginé n’exister aucune manière
pour empêcher ce redoutable secret de filtrer au cours des deux siècles à venir.
Ils pouvaient sans doute effacer leurs propres traces… mais pas l’aspect ERC de
l’opération, qu’ils n’oseraient probablement attaquer. Quel recours leur
restait-il donc, hormis une fausse piste très astucieuse ? Peut-être avaient-ils
pensé que leur chance unique était de laisser les conquérants humains découvrir
leur projet mais leur faire croire qu’il était avorté et achevé. Tout ce que
Myrlin m’avait dit pouvait être la pure vérité, et la conclusion selon laquelle
la race humaine n’était plus en danger strictement exacte… Mais comment
pouvais-je en être réellement certain ?


Le problème, voyez-vous, c’était que Myrlin ne savait que ce
qu’on lui avait injecté… ni plus ni moins. Qui sait à quel point l’on pouvait
compter sur lui ?


Ce qui m’amenait à ma deuxième inquiétude, beaucoup plus
personnelle mais à peu près dans le même style. Une fois accepté le fait que
les troglodytes pouvaient jouer avec les souvenirs des gens exactement comme
ils le désiraient (et la conviction du capitaine d’avoir abattu Myrlin était, il
fallait le supposer, une preuve suffisante), comment pouvais-je être sûr que ce
que je me rappelais était la vérité vraie ? Comment pouvais-je savoir si l’ultime
promesse de Myrlin était réelle, ou si cette promesse elle-même n’était pas un faux
souvenir implanté en moi, exactement de la même manière que le capitaine avait
acquis son doux souvenir du meurtre de l’androïde ? En fait, il n’existait
aucun moyen d’être sûr de quoi que ce soit après que j’eus été touché par le
premier brouilleur d’esprit… et je m’abusais peut-être quant à ce qui s’était
passé avant. Il était concevable que Myrlin fût mort et que la race de
biotechniciens immortels fût un fantasme diaphane semé dans ma tête par une tout
autre sorte de créatures.


 


Ces deux problèmes étaient insolubles. Je ne connaissais la
réponse à aucun d’eux et ne la connaîtrais jamais. Mon instinct me dictait de
croire que le projet salamandrien avait bel et bien échoué et que ce que je me
rappelais du monde inférieur était la vérité… Mais nous savons tous ce qui
arrive aux gens qui font trop confiance à leurs instincts. Regardez Amara Guur…
À la fin, je décidai d’accepter la vérité apparente comme authentique. On ne
gagne rien à se torturer la cervelle sur des trucs insolubles. Selon les
derniers mots célèbres de l’un des documents philosophiques les plus profonds
jamais rédigés de main humaine, il faut cultiver notre jardin[8].


Du moins disposais-je avec Asgard d’un putain de jardin !


Ou, pour présenter les choses différemment, ce qu’avait dit
Myrlin était probablement la vérité. Nous n’atteindrons jamais le Centre parce
que nous ne le pourrons jamais. Ce noyau pur et intact de Certitude Absolue est
à tout jamais hors de portée, et quand on arrive au bout de la journée il faut
bien accepter ce qu’on a obtenu.
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Quatrième de couverture


La planète ASGARD recelait d'insondables mystères. L'énigme
qu'elle posait ne cessait de préoccuper de nombreuses ethnies galactiques. Des
anthropologues, des aventuriers, des hommes de science, des truands, des
politiciens et des explorateurs se penchèrent sur le cas de cette planète qui
n'était peut-être pas réellement une planète…


La réponse à tant de questions angoissantes se trouvait au
centre même d'Asgard… et de l'avis général, le seul homme capable d'atteindre
au cœur du mystère était Mike ROUSSEAU. Bien qu'il fût d'un avis différent,
Mike ROUSSEAU entreprit le long voyage dans les souterrains de l'enfer…


Par l'auteur de la fameuse série des GRAINGER !
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En français dans le texte (NdT).







[2]
Milton : Sonnet 16, Sur sa cécité (NdT).







[3] Edward Fitzgerald : Omar Khayyâm, 4, XXXII.







[4]
Howell Forgy, officier de marine à Pearl Harbor le 7 décembre 1941 !







[5] Shakespeare : Le Roi Lear, IV, 1.







[6]
« C’est magnifique, mais ce n’est pas la guerre » (en français dans
le texte). Maréchal Bosquet, à propos de la charge de la Brigade légère en
1854.







[7]
En français dans le texte.







[8]
En français dans le texte (Voltaire, Candide).
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